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A     MADAME 
LA  DUCHESSE  DE  BOURBON. 


MADAME 


Oest  la  rcconnoijfance  ,  c^èji  une 
fujic  admiration  qui  m'injpircnt  lefoihlc 
hommage  que  je  rends  aujourd'hui  à.^ 
VoTHs  Altesse  Séréntssime. 
Dans  cette  belle  retraite  ,  ou  Bojfuet  ,, 
Racine  &  Boileau  converfoient  avec 
Condé^  oïl ,  depuis  plus  d'unjîccle  ^  ksi-. 


iv 

plat  fus  de,  Vcfp  vit  fervent  de  déîajfement 
à  des  Heios  ^  je  vous  ai  vue  protéger  les 
^rts,  comme  ils  doivent  Fétre^  en  Us  culti' 
vaut  ^  £^ prêter  dans  vos  jeux  de  nouvelles 
grâces  aux  Chefs-d'œuvre  de  la  Scens 
Françoife  :  le  génie  embelli  parla  beauté 
y  recevait  fa  plus  honorable  récompenfe. 
Qu'il  me  feroit  doux,  AIadame ,  de 
célébrer  des  tahns  aimables ,  des  qualités 
perfonnellcs ^  un  efprit  naturel  ^  cultivé ^ 
tous  ces  agrémens,  ce  don  de  plaire,  au» 
dcjfus  de  la  grandeur  ,^  cette  bienfaifance. 
touchante  qui  la  fait  toujours  adorer  !  Je 
pourrois  à  la  fois  être  flatteur  Qvraif 
mais  ceux  qui  ont  le  bonheur  d* approcher 
de  Votre  Altesse  Sérénissimb 
ne  me  laijfcnt  rien  à  dire,  6'  mes  éloges 
ncferoient  que  l'écho  de  la  voix  publique» 
Du  moins  3  j  e  n^  oublierai  jamais  quedans 
une  carrière  où  la  fevérité  des  Cenjeurs  y 
prompts  à  punir  les  efforts  qu  on  fait  pour 
leur  plaire  ,femble  redoubler  à  proportion^ 
des  difficultés  de  VArt,  votre  indulgence^ 
m'a  pref que  obtenu  kurfuffragé,  Lç,4sfr. 


de  jtiftifi^r  vos  honds  fera  déformais  ma. 
feule  ambition.  PuiJfe-L-il  enhardir  ma 
foiblejfe  !  Puiffe   Vefpoir  d^amufer  vos 
loijîrs  me  tenir  lieu  de  talent  ! 


Je  fuis  avec  un  profond  refpeS, 
MADAME, 

de  KOTRE   ^LTESSE  SÉrÈNISSIME^ 

Zc  très-fiumUt  &  très- 
ohéijfant  fcrviteur  ^ 

6ARTHE, 


--■nn     mirti  I       1  III L, 


PERSONNAGES, 

M.  DE  SOLIGNI, Homme performel. 
M.  DE  GERCOUR,  fon  oncle. 
JULIE,  fa  fœiir. 

M.  DE  SAINT-GERAN  ,  fon  ami. 
Mad.  DE  MEL'EO^  Jeune  veuve. 
Mad.  DE  LIMEUIL,  mère  de  Mad, 

de  Melfon. 
M.    DE   LIMEUIL,    amant  j'ecret 

de  Julie. 
DUPRÉ  ,  valet  de  Solignl 
Un  MÉDECIN. 
Un  NOTAIRE. 
Un  PORTIER. 
Un  LAQUAIS .  perfonnage  muet. 


ACTEURSi 

M.  Mole. 
M.  Préville. 
Aille.  Doligny. 

M.  Deltrive. 
Mad.  Prérille. 

'M.»».  XTrouîm 

M  •  AfotiTcI* 

M.  Dei  ElTsrtt.' 
M.  Dauberral* 
M.  B«tleis«at« 


La  Scène  eft  dans  une  maifon  commune  à  M,  de 
Gercour  ù  à  Mad.  de  LimeuiL 


L'HOMME  PERSONNEL, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

L  I  M  E  U  I  L  ,  JULIE. 

JULIE. 

V> 'est  aufîi  trop Touvent  vous p-.-îindre de  mon  frère. 
En  quoi  donc ,  je  vous  prie ,  a-t-  il  pu  vous  déplaire  ? 

L  I  M  E  U  I  L. 

Maïs,  je  crains  que  fon  cœur  ne  Toit  un  peu  glacé. 
Pour  vous  (i  rarement  je  le  vois  empreîTé  ! 
Beaucoup  moins  que  le  fien  votre  intérêt  le  touche  ; 
Jamais  un  mot  flatteur  n'eft  forti  de  fa  bouche  : 
Je  kii  parle  de  vous  ;  il  eft  froid  &L  diflrair. 
Craint-il ,  en  vous  louant,  de  paroître  indifcret  l 

à  lui-même. 
A  cette  amitié-là  je  ne  puis  rien  entendre. 
Un  frère  !  A 


^       L'HOMME  Personnel; 

JULIE. 

Mais,  c'eft  vous  que  j'ai  peine  à  comprendre, 
ïl  eil  î  vous  le  favez  ,  épris  de  votre  fœur. 
Vousdites  que  l'amour  peut  feul  remplir  un  cœur; 
Q'.i'onnê  voir,en  aimantj  que  l'objet  qui  fait  plaire. 
Que  rien.. .ce  font  vos  mots,  ne  peut  nous  en  diftraire: 
Et ,  près  de  ce  qu'il  aime  ,  il  faut ,  fi  je  vous  croi , 
Qu'il  n'ait  d'attentions,  de  regards,  que  pour  moi! 

L  I  M  E  U  I  L. 

Lui,  de  ma  fœur  épris  !  Je  doure  qu'il  l'adore. 

JULIE. 

Fort  bien  !  Sur  fon  amour  vous  l'attaquez  encore. 
De  ce  que  je  lui  dois,  foyez  du  moins  frappé. 
(  A  me  baifer  la  main  vous  êtes  occupé  !  ) 
Une  fois,  s'ilfe  peut,  foyez  jufte.  Mon  frère 
Attend  tout  de  notre  oncle  j  &  les  moyens  de  plaire  ; 
D'être  utile  à  cet  oncle ,  il  me  les  donne  tous. 
Je  vivois  (iloin  d'eux  ,  par  exemple  ,  &  de  vous... 

L  I  M  E  U  I  L. 
De  moi  1  Vous  me  comptez  ! 
JULIE. 

Je...  vous  nomme. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Ah  Julie, 

Ce  mot,  ne  croyez  pas  que  jamais  je  l'oublie. 

JULIE. 
Parler  de  vous ,  Monfieur ,  feroit-ce  vous  aimer? 


COMÉDIE.  3 

L  I  M  E  U  I  L. 

Non;  mais  daignez  ainfi  quelquefois  me  nommer, 

JULIE. 

Gracesàfesconfeils,  mon  oncle  m'a  mandée  : 
De  m'appeiler  ,mon  frère  eut  le  premier  l'idée, 

L  I  M  E  U  I  L. 

Sur  ce  point ,  par  exemple ,  aifémenr  je  vous  croi  ; 
De  garder  un  malade  ,  il  goûroit  peu  l'eniploi. 

JULIE. 

Mais  à  noircir  les  gens,  vous  excellez,  je  penfe  ; 
Et  c'eft  mettre  à  profit  la  moindre  circonftance. 
Quelquefois  il  a  craint  pour  un  oncle  adoré  : 
«  Ma  Jœur^  veille{  mon  oncle. 

L  I  M  E  U  I  L. 

»  Et  mol ,  je  dormirai  i>: 
JULIE  le  regarde  d'un  air  piqué. 
On  ordonne  les  eaux  ;  &  voilà  que  mon  frère 
Se  repofe  fur  moi  d'une  fanté  fi  chère  ; 
Il  confie  à  mes  foins  nos  communs  intérêts. 
L 1 M  E  U  ï  L  ,  /f  détournant  pour  n'être  pas  entendu. 
Et  dans  Paris  gaîment  promené  fes  regrets. 

JULIE. 
Que  la  prévention  efl  difîicile  à  vaincre  ! 
Oh  !  fi  ce  dernier  trait  ne  fauroit  vous  convaincre, 
Il  faut  que  je  renonce  à  vous  perfuader. 
(D'un  air  moitié  railleur,  pourquoi  me  regarder  ?) 

4ïj 


4  L'HOMME  PERSONNEL, 

On  a  parlé  pour  moi  de  plulieurs  mariages  : 
Seul ,  iJ  en  a  faiii  tous  les  défavantages. 
11  a  craint ,  il  a  vu  mon  bonheur  compromis  ; 
A  fu  fe  refufer  aux  vœux  de  ks  amis: 
Sourd  à  l'ambition  ,  fourd  à  l'intérêt  même, 
D'une  fagacité  ,  comme  d'un  zèle  extrême  ; 
Que  direz-vous  encor  ?  Ce  zelc ,  cette  ardeur 
Pourroient  bien,  rêvez-y ,  cacher  quelque  noirceur. 

L  I  M  E  U  I  L ,  rz  part. 
Ce  que  je  vois  le  mieux ,  c'eft  qu'elle  aime  Ton  frère. 

SCENE    IL 

M?.d.  DE  LIMEUIL  ,  JULIE  ,  LIMEUIL. 

Mad.  DE  LIMEUIL ,  derrière  le  Théâtre. 

C^UE  d'imporrunités  !  J'étois  bien  dans  ma  terre: 

On  m'écrit,  on  me  preiTe,  on  me  fait  accourir... 

JULIE  effrayée. 

Ah!  contre  lui,  Monfieur^  n'allez  plus  difcourir; 

Ne  le  deflérvez  pas. 

Elle  fort. 


SCENE    ï  I  I. 
Mad.  DE  LIMEUIL, LIMEUIL. 
Mad.  DE  LIMEUIL, à  elle-même. 

Ja.emarier  ma  fille  ! 
Eh  !  ri'a-t-on  pas  aflez  de  fa  propre  famille 


COMÉDIE.  ^ 

Pour  n'être  point  heureux,  pour  fe  contrarier  > 
O  Ciel  !  fe  marier ,  toujours  fe  marier  ! 
Elleafouffert  cinqans,  (  moi  guère  plus  de  trente,) 
Et  veutencorfoufFrir!  Mais  pourque  j'y  cônfenre... 

CL  Lime  ail. 
Ah  vous  voilà ,  mon  fils  ;  tant  mieux.  Vite ,  avancez , 
Et  dites-moi  d'abord  ce  que  vous  en  penfez. 
Vous  vivez  aveclui:dansîe  vrai, quel  homme  eft-ceî 

L I M  E  U I L  ,  cmbarrajfé. 
Qui? 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Qui  ! 

LIMEUIL. 

Mais , pour  répondre ,  il  faut  que  Je  connoifTe.,: 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

AufTi  connoifFez-vous ,  &  vous  feignez  ,  je  crois. 
Celui ,  Monfieur  ,  celui  pour  qui  Ton  m'a  vingt  fois 
Ecrit ,  récrit,  parlé  ;  celui  pour  qui  j'arrive; 
L'objet  d'un  goùr  récent,  d'une  paffion  vive; 
(Car  votre  fœur  efl  folle  )  enfin ,  Monfieur,  celui 
Qu'un  oncle  très-prefîant  voudroit,  dès  aujourd'hui, 
Vous  donner  pour  beau-frere,  &  me  donner  pour  gendre. 
Je  fuppofe  à  préfent  que  vous  devez  m'entendre. 

LIMEUIL. 

Le  frère  de  Julie  > 

Mad.  DE  LIMEUIL,  étonnée. 

Oui ,  de  Jdie...  Eh  bien? 
Aiij 


€       L'HOMME  PERSONNJÏL; 
L  I M  E  U  I  L. 

Ma  mère,  ]c  fuis  vrai  :  je  fors  d'un  entretien 
Avec  la  fœur. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Lailibns  la  fœur,  je  vous  conjure. 

LIMEUIL. 

Ne  la  trouvez-vous  point  d'abord  d'une  figure  ? . . 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Eh  !  ce  n'efl  point  la  fœur  qu'il  s'agit  d'époufer  ; 
C'eftSoligni,  le  frère. 

LIMEUIL. 

Oui.  Daignez  m'excufer. 
Julie  efl  fi  charmante  !..  Un  caradere  aimable. 
Mad.  DE  LIMEUIL,  a  e//e-/7zme. 
Bon ^  il  aime  la  fœur! 

LIMEUIL. 

C'efi:  une  ame  adorable  ! 
Mad.  DE  LIMEUIL,  à  elle-même. 
Ah  Ciel  ! 

LIMEUIL. 
D'une  douceur,  d'une  fincérité!.. 
Mad,  DE  LIMEUIL. 
Eh  qui  donc?Soligni? 

LIMEUIL. 

C'efl  ringénuîréî.. 
Mad.   DE  LIMEUIL, 
Soligni } 


.COMEDIE.  y 

LIMEUIL. 

J'en  connois  d'aufTi  belljss  peut-être; 
Mais  qui  le  foient  toujours  fans  vouloir  le  paroître, 
Quiveuillent  bien,  comme  elle,  ignorerleursattraits» 
Dont  un  regard  modefte  embellifle  les  traits, 
Dont  la  naïveté  ne  Toit  pas  fans  finefle  ; 
Qui  jamais  dans  autrui  ne  voyant  ce  qui  blefle, 
Penfent  dans  tous  lescœurs  voir  leurs  propres  vertus, 
Dont  même  les  erreurs  foient  un  charme  de  plus  ; 
Je  crois  qu'il  en  eft  peu  ,  fans  fiatter,  ni  médire  , 
Et  fon  oncle ,  fes  gens ,  tout  Paris  peut  le  dire. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Te  moques-tu  de  moi  ?  C'ed  peu ,  pour  mon  repos^ 
De  vouloir  follement  t'ériger  en  Héros; 
De  chérir  un  état  qui  m'eft  antipathique , 
(  Qu'on  devroît  interdire  à  tout  enfant  unique; 
Oui ,  l'état  militaire  )  il  faut ,  à  mon  retour , 
II  faut  te  voir  encore  atteint  d'un  fol  amour. 
Les  enfans  !  A  ce  point  fi  la  fœur  vous  efl  chère, 
Vous  êtes ,  à  coup- sûr ,  très-engoué  du  frère? 

LIMEUIL. 
C'eft  un  homme  d'efprit. 

Mad.    DE    LÎMEUIL. 

L'efprit  me  touche  peu, 
LIMEUIL. 
Un. oncle,  riche. 

Mad,  DE  LIMEUIL. 
Après?  Je  parle  du  nevetr. 

Aiy 


8         L'HOMME    PERSONNEL, 

L  I  M  E  U  I  L. 

Très-  aimé  de  fa  foeur. 

Mad,  DE  LIMEUIL. 
Encor  la  fœur! 

LIMEUIL. 

Qu'on  fête  ^ 
Qu'on  accueille  par-tour. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Tant-pis  ;  mais  j'ai  la  tête 
Pleine  de  ces  propo;;;  propos  de  votre  iœur. 
Que  vous  me  répétez ,  &  que  je  fais  par  cœur. 

LIMEUIL,  regardant  au  fond  du  Théâtre. 
MonfieurdeSaint-Géran  pourroit  mieux  vous  inftruire, 

SCENE     IV. 

SAINT'GER AN ,  Mad.  DE  LIMEUIL,  LIMEUIL. 

Mad.  DE  LIMEUIL  falue  Saint- Géran, 


./l  ÊME  avec  de  refprir,  on  fe  laifle  féduire. 

S  AINT-GERAN,  alarmé. 
Madame  ,  cet  hymen  eft  donc  prefque  arrêté  ? 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Très-vivement  du  moins  ileft  follicité  : 
Plus  que  le  neveu  même ,  ardent ,  prêt  à  conclure , 
Le  vieil  oncle  m'obfede ,  &  veut  ma  fignature. 
Elle  fi  retourne  vers  fon  fils. 


COMÉDIE.  i 

SAINT-GERAN. 

Et  Monfîeur  de  Gercour  efi:  arrivé? 

Mad.    DE    LIMEUiL^  flmfils. 

Je  voi 
Que  je  n'obtiendrai  point  îa  vérité  de  toi. 
Amoureux  de  la  Tceur,  défobliger  le  frère, 
C  eft'Ià  très- prudemment  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 
Ta  fœur ,  de  Tes  défauts  ne  peut  s'appercevoir; 
Un  amant,  comme  on  fait,  ne  fauroit  en  avoir. 

Elle  remanie  Saint- Géran. 
Un  ami  ne  nuit  pas,  du  moins  c'elt  peu  Tufige. 

à  Lime u il. 
Un  oncle  doit  fervir  le  neveu  îe  moins  fage. 
Je  n'ai  donc  plus  que  moi  pour  le  bien  démêler. 
Voyons  fi,  comme  vous  ,  il  lait  diîTimuler. 
On  ne  fauroit  toujours  voiler  fon  caradere  : 
Le  plus  fin,  tôt  ou  tard,  forcé  d'crre  fincere, 
A  des  yeux  attentifs  s'eft  en  vain  dérobé  ; 
Ilfe  croirions  le  mafque  ,  &  îe  mafqueefl: tombe. 
Le  moment  du  contrat  en  elt  un  de  lumière  ; 
C'efi-là  que  je  l'attends.  Adieu.  Si  feu  mon  père  . 
Soit  dit  fans  me  flatter,  avoir  eu  mon  coup-d'œil, 
Jamais  je  n'eufle  été  Madame  de  Liir.euil. 
Ah  !  j'ai  payé  bien  cher  ma  fotte  obéiffance. 

Elle  fort. 


ffo        L'HOMME   PERSONNEL, 


SCENE     V. 

SAINT-GERAN,LIMEUIL. 

L  î  M  E  U  I  L. 

E  pouviez-vous  m'aidera  rompre  lefilence, 
Vous ,  Ton  rival  fecret,  &  depuis  plus  d'un  jour  > 

SAINT-GERAN. 
Un  amant  ne  croit  pas  qu'on  vive  fans  amour. 

L  I  M  E  U  I  L. 
Avecmoi.Sainr-Géran,  à  quoi  bon  vous  contraindre? 
Je  fais  mieux  deviner  que  vous  ne  favez  feindre. 

SAINT-GERAN. 
Et  vous  devinez  donc  ?.. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Que  vous  aimez  ma  fœUr. 
Vous  êtes  auprès  d'elle  ou  timide  ou  rêveur  ; 
Vous  difïïmulez  mal  les  foins  qui  vous  agirent; 
Vos  regards  tour  à  tour  la  cherchent  &  l'évitent; 
On  vous  voit  interrompre  un  propos  commencé  ; 
Près  d'elle  vous  craignez  de  paroitre  emprefle; 
De  l'amour  à  deffein  vous  fuyez  le  langage  ; 
Votre  fllence  même  eO:  fouvent  un  hommage  ; 
Et ,  fous  un  maintien  froid  ,  ou  fous  un  air  diftraît , 
Du  plus  tendre  embarras  vous  voilez  le  fecret. 
Mais  voile-t  on  l'amour,  quand  l'amour  elt  extrême? 

SAINT-GERAN. 
Vous  êtes  bien  profond  ! 


COMÉDIE.  tt 

L  I  M  E  U  I  L. 

Bien  vrai.  J'obferve  même 
Que  depuis  quelque  temps  vous  paroiflez  nous  fuir; 
Et  l'éviter  ainft  ,  c'efl  ne  la  point  haïr. 
SAINT-GERAN. 
Lîmeuil,  j'aurois  voulu  vaincre ,  &  cacher  encore 
Cet  amour  malheureux  que  votre  fœur  ignore. 

LIMEUIL. 

Eh  peut-on  renoncer  à  l'erpoir  d'être  aimé  ? 
Saint  Géran ,  de  ma  fœur  vous  êtes  eftimé. 
Oferai-je,  entre  nous,  parler  avec  franchife  ? 
Celle  que  vous  aimez  pourroit  s'être  méprife. 
(  Pardon  ,  pardon ,  Julie.  )  Oui  je  crains  que  ma  fœur 
Avec  ce  Soligni  ne  trouve  le  malheur. 
Quels  feront  vos  regrets  ! 

SAINT-GERAN. 

Ah  !  qu'ofez-vous  me  dire  ? 
CefTez.  Jamais  fur  moi  Tamour  n'eut  plus  d'empire. 
Je  vois  que  vainement  j'ai  cru  le  furmonrer , 
Qu'il  renaît  malgré  moi,  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Et  vous  enhardiffez  ma  pafTion  cruelle  ! 
Un  ami  ne  craint  pas  de  me  parler  comme  elle  ! 
Rival  de  Soligni ,  j'oferois  dans  mon  cœur 
Nourrir  l'efpoir  fecret  de  nuire  à  fon  bonheur  ; 
Chercher  à  le  trahir ,  le  fupplanter  peut-être  ! 
Il  aiiîïoît  votre  fœur  &  me  la  fit  connoitre. 


T2.        L'HOMME  PERSONNEL; 

Préfenté  de  fa  main ,  confident  de  ies  feux, 
Oui,  j'aifu  m'impoferun  devoir  rigoureux. 
J'ai  voulu  m'en  ouvrir  à  Soligni  lui-même. 
Il  eft  loin  de  fçavoir ,  de  fentir  comme  j'aime. 
Je  me  croyois  plus  fort.  En  perdant  votre  fœur  , 
Sans  doute  ,  pour  jamais  ,  je  renonce  au  bonheur  : 
Mais  je  le  dois  ;  il  faut  que  je  m.e  facrifie 
Et  gardez  un  fecret  qu'à  vous  feul  je  confie. 
Dans  m.es  regrets  ,  du  m^oins ,  ce  cœur  mal  affermi 
A,  pour  fc  confoler,  le  bonheur  d'un  ami. 

L  I  M  E  U  I  L. 

d  part,  hauL 

D'un  ami  !  Ce  langage  honoreroit  tout  autre  : 
Il  ne  m'étonne  pas  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 
Combien  à  votre  place... 

SAÏNT-GERAN,  cTun  ton  moins  fi  deux. 
Oui;  je  connois  nos  mœurs  : 
On  s'effarouche  peu  de  ce  mot  de  noirceurs  ; 
Et  furtout  en  amour  on  trahit  avec  grâce  , 
On  fupplante  ,  en  riant ,  l'ami  que  l'on  embraîfe  : 
Le  Public  peu  fcvere  à  peine  en  dit  un  mot  : 
Le  trompeur  efi;  adroit,  le  trompé  n'efl  qu'un  fotr. 
Pour  moi,  quand  je  devrois  être  fort  ridicule, 
J'ofe  avec  un  ami  me  piquer  de  fcrupule. 
Obtenir  votre  fœur  par  une  trahifon  , 
Révolte  également  mon  cœur  &  ma  raifon  ; 
Et  le  plus  doux  lien  à  mes  yeux  eft  un  crime , 
S'il  faut ,  pour  le  former ,  perdre  ma  propre  efiimc. 
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L  I  M  E  U  I  L. 
J'admire... 

SAINT-GERAN. 

Plaignez-moi. 

appercevcint  Diiprê, 

Ton  Maître  efl-il  ici , 
Dupré? 

DUPRÊ  ,  rCofant  répondre  devant  Limeinl , 
marque  un  embarras  qui  l'engage  àjortir. 

SCENE    V  r. 

SAINT-GERAN,   DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

1;  UT*iL  bien  loin ,  &  moi ,  moi-même  aufÏÏ , 
Pour  l'avoir  bêtement  fervi  dès  ma  jeunefTe  ! 

SAINT-GÉRAN. 
Qu'as-tu  donc  ?  Quel  caprice  ? 
DUPRÉ. 

II  me  remet  fans  ceiïe  ; 
Et  tout  à  l'heure  encore  ,  il  fortoit  ;  je  lui  dis  : 
Monfieur  ,  j'ai  trois  enfans;  vous  voyez ,  je  vieillis  : 
Eh  ce  petit  emploi  ?  vous  y  penfez  peut-être. 
Vous  l'avez  tant  promis  ! 

SAINT-GERAN  ,  d'un  air  trlfle. 

Mais  l'oncle  de  ton  Maître 
Penfe  à  le  marier  ;  ru  prenois  mal  ton  temps. 


^4       L'HOMME  PERSONNEÈ; 
D  U  P  R  É. 

Je  l'ai  toujours  mal  pris ,  Monfieur  ,  depuis  dix  ans, 

SAINT-GERAN,  prêt  à  fortlr. 
Où  puis-je  le  trouver  ,  dis  ?  Tu  le  fais  peut-être. 

D  U  P  R  É. 

Je  fais  qu'il  efl...  par- tout  où  je  ne  puis  pas  être; 
Car  il  me  met  à  tout ,  tout ,  fans  rien  excepter. 
J'ai  l'honneur  d'être  ici,  ce  n'eft  pas  me  vanter  , 
Un  homme  univerfel,  grâce  à  lui ,  Secrétaire', 
Laquais,VaIet-de-chambre:&,s'il  pouvoir  me  faire... 
Cheval  de  pofte  aufiTi ,  je  le  ferois  ,  je  croi, 

SAINT-GÉRAN. 

C'eft  qu'il  veut  bien  de  tout  fe  repofer  fur  toi  ; 
«  C'eft  que  fa  confiance 

D  U  P  R  É. 

«  Et  m'honore  &me  tue; 
?î  J'ofe  le  dire  enfin.  Je  cours  bride  abattue , 
«  Jeudi ,  devant  fa  chaife  ,  &  dès  le  grand  matin. 
»  Harrafle  de  fatigue  ,  &  de  foif  &  de  faim  , 
«  A  table  je  le  fers.  Tout-à-coup.  «  Diipré ,  vite  , 
«  Eh  quoi!  -je  fuis preféjdes  chev aux. -tout de  fuite î 
»  Me  refufcrc{-vous  un  moment  pour  m'ajfeoir , 
«  Et  pour  dîner?  —Allons  ,  tu  dîneras  cefoir»:. 
Et  le  jour  de  ma  noce  !  Il  veut  une  brochure 
Qui  faifoit  quelque  bruit  :  en  vain  je  le  conjure 
Au  nom  de  l'Hymcnée  ,  au  nom  du  tendre  amour  ^ 
Il  me  fallut  partir  le  foir  même  du  jour 


C  O  M  É  D  I  E.  tç 

De  mes  noces  ;  mais  oui,  oui,  pour  une  brochure. 
Il  m'a  fait  pour  toujours  détefter  la  ledure. 

SAINT-GERAN. 

à  lui-même. 
Tu  pîaifantes ,  Dupré.    Voilà  comme  ils  font  tous 
Ennemis  par  état  des  Maîtres  les  plus  doux. 

DUPRÉ. 

«  Mon{ieur,lon2:-tems  abient  vous  n'avez  pu  lefuivre. 
»î  Avec  lui  de  bien  près^  moi ,  j'ai  l'honneur  de  vivre. 
"Comme  il  a  quelque  foin  de  fon  propre  intérêt, 
»  II  n'a  garde  vraiment  d'être  vu  tel  qu'il  eft. 
»  Etvous-même,aprèstout,dans  plus  d'une  aventure... 
j>  Loriqu'il  n'avoit  encor  ni  chevaux,  ni  voiture, 
3,  N'imaginoit-il  pas  de  vous  perfuader 
»  Que  l'ufage  en  eft  trifte  &  peut  incommoder? 
»  Mais  l'exercice  à  pied ,  très-fain ,  très-néceliaire  ! 
«  Ce  principe  pofé  ,  votre  ami  débonnaire 
jj  S'immoloit  noblement  à  la  fanté  d'autrui  : 
«  L'exercice  pour  vous ,  la  voiture  pour  lui. 

SAINT-GERAN. 
^Tu  railles  maintenant  ,c'étoit  un  vrai  fervic». 

DUPRÉ. 

»  De  ceux-là  tant  qu'on  veut;  oh,je  lui  rends  juftice. 

«  Au  Collège  j'étois  prefque  fon  Gouverneur, 
»  Cette  éducation  me  fait  bien  de  l'honneur  1 
»  Bel  élevé  »  !  Grands  Dieux,  s'il  faut  que  je  le  quitte 
Après  trente  ans  ! 

'2ë 


:5        Lx^OMME  PERSONNEL; 

SCENE     VIL 

GERCOUR,  SAÏNT-GERAN,  DUPRÉ. 

GERCOUR  de  loin ,  Je  plaignant  d'un  air  gai, 

UuPE.É,  qu'on  déménage  vite; 
De  Txion  appartement  qu'il  s'en  retourne  au  (len  , 
Et  qu'il  ait  la  bonté  de  me  rendre  le  mien. 
J'arrive  fatigué ,  pour  loger  fur  la  rue  ; 
Monfieur,  de  mon  jardin  aime  ,  dit-on  ,  la  vue  , 
Et ,  quand  je  fuis  abfent ,  vient  s'établir  chez  moi. 
Je  n'ai  pu  fermer  l'œil. 

DUPRÉ,  bas  à  Saint-Gèran. 

Daignez  llir  cet  emploi.., 
GERCOUR. 
Des  qu'il  fera  rentré ,  tu  viendras  me  le  dire. 

DUPRÉ,  las  à  Saint-Geran, 
Lui  glifier  quelques  mots. 

GERCOUR. 

Va  donc. 
DUPRÉ. 

Je  me  retire. 

S  A  î  N  T  -  G  E  R  A  N  ,  bas  d  Diipré. 
Soit. 
DUPRÉ  s'en  allant  fait  encore  ,   dans  le 
fond  du  Théâtre ,  des  finies  à  Saint-  Géran 
peur  fe  recommander  à  lui. 


.H-^î-^^f. 


SCENE 
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SCENE     VIII. 

GERCOUR>,  SAiNT-GERAN. 

G  E  R  C  O  U  R     tranfporté  de  joie. 

iVloNcherSaint-Géran,  bon  jour,  je  fuis  prefTéj 
Je  fors  ,  &  vais  finir  ce  que  j'ai  commencé. 
Ami  de  mon  neveu  ,  (  dirai-je  fon  modèle  ?  ) 
Je  rapporte  des  eaux  une  bonne  nouvelle  : 
Je  le  marie...  Eh  !  quoi  ,  vous  vous  en  étonnez! 
Entre  nous  je  fuis  vieux ,  &  vous  en  convenez  ; 
Je  me  porte  afTez  mal ,  je  fonge  à  ma  retraite. 
Mais  pour  finir  gaîment ,  avec  une  ame  nette. 
Je  voudrais  afiurer  le  fort  de  ce  neveu  ; 
C'efl  un  devoir  peut-être,  &  c'eft  mon  dernier  vœu. 
Mais  le  coquin  m'a  l'air ,  malgré  fes  belles  fl^immes 
D'aimer  le  mariage  un  peu  moins  que  les  femmes  • 
ÏI  a  ,  je  m'en  fouviens,  manqué  plus  d'un  parti  : 
J'oferai  fur  vos  foins  compter  pour  celui-ci  ; 
Chargez-vous  du  fuccès.  Vous  l'aimez ,  il  vous  aime  ; 
Et  vous  pouvez  fur  lui  beaucoup  plus  que  moi-même. 
Daigne-t-on  écouter  un  oncle  &  fes  pareils  ! 
Le  ton  d'autorité  gâte  tous  nos  confeils  ; 
Ils  font  prefque  perdus.  Ou  pédant,  ou  bonhomme 
C'eft  d'un  de  ces  deux  noms,n'eft-ce  pas,qu'il  me  nomme  ? 
Je  ne  fuis  pas  fi  bon  ,  &  veux  le  lui  prouver  : 
J'entends  que  le  vaurien  celle  de  me  braver. 

B 


i8       L'HOMME  personnel; 

Qu'il  fe  marie  enfin.  D'ailleurs  eft-il  à  plaindre  î 

Madame  de  Melfon  eft  belle  ,  faire  à  peindre. 

S  AINT-GERAN  à  part. 

Quel  fupplice  ! 
X  GERCOUR. 

Et  desyeux  !  Mais  vous  la  connoiflez  : 
Qu'en  dites-vous,  mon  fnge? 

SAINT-GERAN   avec  embarras. 

Elle  me  plaît  afTez. 
GERCOUR. 
Vous  êtes  difficile  !  11  faut  que  je  la  voie  , 
Ou  fa  mère  d'abord.  Ne  troublez  point  ma  joie  : 
Ce  mariage-ci  m'ôte  plus  de  vingt  ans  ; 
Et  déjà  je  voudrois  gâter  quelques  enfans. 
Je  vais  donc  haranguer  &  décider  lamere. 

//  le  prend  par  le  bras  &  veut  for  tir. 
Vous,  allez  chez  la  fille:  inftruit  dans  l'art  de  plaire  ^ 
Faites  adroitement  la  cour  de  mon  neveu. 
Vous  êtes  éloquent,  vous  parlez  avec  feu  , 

d  demi-voix. 
Exagérez  le  bien  que  vous  pouvez  en  dire. 

SAINT-GERANT  part. 
Avec  quelle  bonté  ce  vieillard  me  déchire  ! 

GERCOUR   ramenant. 
Vous  ferez  au  contrat  i&  j'efpere  qu'un  jour , 
Le  vôtre...  Je  m'entends.  Je  puis...  Courez.  Bon  jour. 
Ille  faitfortir  par  un  côté  du  Théâtre ,  ù  fort 
par  Vautre. 

Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

SOLIGNI,  DUPRÉ,  un  PORTIER. 

SOLIGNI  au  Portier. 

A.PPROCHE,  As-tu  bien  vu  ,  fauras-tu  reconnoîcre 
Cet  homme  long,  fec,  pâle  &  maigre  ? 

LE   PORTIER. 

Mais...  peut-être. 
SOLIGNI. 

Quoi,  peut- être? 

LE   PORTIER. 
Oui ,  Monfieur. 

SOLIGNI. 

S'il  vient  fe  remontrer^^ 
Et  fi  jamais  chez  moi  tu  le  laifTes  rentrer. 
Je  te  challè. 

LE    PORTIER 

Oui,  Monfieur. 

DUPRÉ,  bas. 

Prends  <iarde. 

Le  Portier  fort, 
Bij 


ta       L'HOMME   PERSONNEL; 
S  O  L  I  G  N  I  s  avançant. 

Un  diable  d'homme 
Qui ,  de  Tes  tons  plaintifs ,  dès  le  matin  m'affommej 
Qui  vient  m'entretenir  d'un  air  très-amical 
De  biens  qu'il  a  perdus,  d'enfant  qui  tourne  mal, 
De  fa  goutte  ,  je  crois  ,defesmaux  ,  de  fes  craintes: 
J'ai  bien  affaire  ,  moi ,  de  toutes  ces  complaintes  1 

D  U  P  R  É. 
Sous  prétexte  en  effet  que  voiîs  êtes  amis, 
Amis  depuis  quinze  ans... 

S  O  L  I  G  N  L 

Jufte  Ciell  je  frémis 
Au  feul  nom  de  ces  gens  dont  le  monde  fourmille , 
Qui,  parcequ'onles  voit,  qu'on  connoît  leur  famille^ 
Que  Ton  foupe  avec  eux  gaîment,  ou  triftement. 
Se  faififfent  de  vous  impitoyablement, 
Exigent  que  fans  ceiTe  on  coure  ,  on  s'évertue , 
Qu'on  parle ,  qu'on  reparle  ,  en  un  mot  qu'on  fe  tue 
Pour  eux  &  pour  les  leurs  ;  qui  mettent  à  profit 
Votre  nom ,  vos  entours ,  vos  pas  ,  votre  crédit , 
Jufqu'à  votre  MaîtrefTe!  Oh  parbleu  ,j'y  mets  ordre. 
Et  fur  moi  déformais  bien  fin  qui  pourra  mordre! 
C'ell  être  trop  long-tems  fatigue  ,  tracaile  ; 

Je  tournant  vers  le  fond  du  Théâtre. 
De  vous ,  à  dire  vrai ,  je  fuis  un  peu  laffTé  , 
Meiïieurs.  Or  ilefl  tems  qu'à  mes  goûts  je  me  livre, 
Et ,  ne  m'oubliant  pas ,  que  je  commence  à  vivre  : 
Si  vous  le  trouvez  bon,  je  fuivrai  ce  plan- là. 
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D  U  P  R  É  ^  part. 
Je  voulois  lui  parler  ;  mais  comme  le  voil  à  ! 
S  O  L  I  G  N  I. 

Les  amis  maintenanr  me  font  peu  nécelTaires. 

D  U  P  R  É  ^  part. 
Pour  en  être  écouté  parlons  de  fes  affaires  , 
C'eft  l'unique  moyen,  haut.  Simon  eft  arrivé. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Simon  ? 

D  U  P  R  É. 

Votre  Fermier. 

S  O  L  I  G  N  I. 
\  Ha  !  ha  ! 

D  U  P  R  É. 

Je  l'ai  trouvé 
Qui  buvoit  à  TofEce. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Il  dit  > 
D  U  P  R  È. 

Que  la  mifcrc 
Eft  affreufe  là-bas  ,  qu'il  ne  fait  comment  faire. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Tn  m'alarmes.  Mes  grains  f 

D  U  P  R  É. 

Vos  grains  ?  très-abondans  ; 
Mais  (il eft  comme  moi  chargé  de  trois  enfans) 
La  grêle  a  fur  fes  bleds... 

S  O  L  I  G  N  I. 

Et  mes  prés  ? 

B  iij 


^2       L'HOMME   personnel; 

D  U  P  R  É. 

Pour  les  vôtres  , 
ÏIs  ont  très-peu  foufFert;mais  prefque  tous  les  autres  > 

d'un  air  trijle. 
Ceux  de  tout  ie  canton... 

S  O  L  I  G  N  I. 

Çà  ,  puifque  tout  va  bien , 
Parle-moi  d'autre  chofe  ou  plutôt  ne  dis  rien.     ' 

D  U  P  R  É  ^  part. 
Tout  va  bien  î 

S  O  L  I  G  N  L 

Je  crains  lort  que  mon  oncîe  malade 
Ne  tienne  pas  long-temps,  &:  jenie  perfuade... 
Que  mon  bien  va  monter  à  neuf  cent  mille  francs. 
J'ai  primo  cet  hôtel,  que  je  garde  ou  je  vends» 
J'ai  fa  charge  ;  de  plus,  j'ai... 

D  U  P  R  É  a  part. 

J'ai  ,  j'ai  ! 
S  O  L  I  G  N  I. 

J'ai  fa  terre. 
D  U  P  R  E  fortement. 
Vous  avez  une  fœur. 

S  O  L  I  G  N  L 
Ha...  ma  fœur  ,  pour   ma  mcre 
Sûrement  fe  réferve  ,  &:  doit  à  fcs  vieux  jours 
Un  appui  filial ,  fbn  cœur  &  Tes  fecours. 
A  propos ,  je  n'ai  point  de  lettres  de  ma  mère  1 
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D  U  P  R  É. 

Tadmire  &  ces  projets  &  ce  riche  inventaire. 
Votre  oncle  toutefois  ,  monfieurlePréfidenr, 
Qui  de  ces  beaux  calculs  n'eft  pas  le  confident, 
Pourroit  (  on  voit  des  gens  d'une  injuftice  extrt  me) 
Doter  un  de  ces  jours  cette  nièce  qu'il  aime. 

S  O  L  I  G  N  i. 

Comment  ? 

D  U  P  R  E. 

Sans  demander  là-deîTiis  votre  avis. 

S  O  L  1  G  N  I. 

Tu  crois  > 

D  U  P  R  É. 

D'honneur,  Monfieur,  j'enferois  peufurpris. 

Sans  doute  à  Ton  neveu  votre  oncle  s'intérefle; 

Mais  c'eftqu'il  prend  aufîi  votre  fœur, pour  fa  nièce. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Quoi ,  maraud ,  de  mon  bien  !.. 

D  U  P  R  É  avec  impatiencs. 

Votre  oncle  a  donc  ,  Monfieur^ 

Unteftament  tout  prêt,  que  vous  favez  par  cœur  ? 

S  O  L  I  G  N  î. 

Un  teftament  !  Eh  non  ;  il  efl  encore  à  faire  ; 

Mais  je  viens  d'en  glifier  deux  mo  ts  à  fon  Notaire. 

Il  a  bien  d'autres  foins  ,  qu'il  fuppofe  importans  , 

Le  cher  oncle.  Tu  fais  que  depuis  foixante  ans, 

Magiftrar  occupé  d'une  profonde  étude  , 

Partout ,  dans  Paris  même  ,  il  a  pris  l'habitude 

Biv 


•44       L'HOMME  PERSONNEL, 

De  febien  tourmenter,  de  vivre  pour  autrui: 
Il  veut  que  l'Univers  fe  modèle  fur  lui  ; 
Il  arrive;  il  me  parle  état ,  devoir  ,  patrie, 
Mariage  fur  tout! 

D  U  P  R  É. 

Mais  ,  fans  plaifanterie , 
Vous  aimez ,  ce  me  femble  ? 

S  G  L  I  G  N  I. 

Oui ,  plus  que  je  ne  veux» 
je  redoute  l'hymen  &  fes  funefles  nœuds. 
Sousunjoug,telqu'ilfoir,dèsqu'ilfautqu'ons'engage, 
Le  meilleur  Citoyen  a  befoin  de  courage: 
Etmonfieur  de  Gerciur  m'enchaîne  brufquement, 
Sous  prétexte  que  j'aime.  Il  vient  très-tendrement 
M'étourdir  du  jargon  de  fa  philofophie  , 
Il  veut  qu'on  foit  utile,  &  qu'on  fefac  ri  fie, 
Et  pour  qui  ?  Pour  des  gens  qui  n'en  favent  nul  gré , 
Pour  le  Public ,  par  moi  d'ailleurs  très-révéré. 
Je  m'appartiens,  mon  oncle,  &dois,ncvousdcplaife5 
Me  maintenir  très-libre  ,  &c  n'avoir  rien  qui  pefe  ; 
Des  gens  que  je  connois  tirer  quelque  parti  , 
Ne  point  trop  avec  eux  jouer  en  étourdi; 
Dans  la  Société  me  promener  fans  gène , 
Y  prendre  le  plaifir  ,  n'y  pas  choilir  la  peine  ; 
Difpofer  de  mon  tems  pour  l'homme  qui ,  je  croî , 
M'êH  le  plus  cher... 

D  U  P  R  É. 

Pour  vous  ^ 
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S  O  L  I  G  N  I. 

Tu  dis  très-bien ,  pour  moi  ; 
Et  n'être  plus  enfin ,  quelque  foin  qui  m'occupe , 
Ni  ferviteur  d'autrui ,  ni  bonhomme  ,  ni  dupe. 
//  regarde  Diipré ,  qui  le  regarde  enjilence. 
Que  penfe  de  ce  plan  Mons'Dupré } 

D  U  P  R  É. 

Mons'Dupré, 
Même  en  l'écoutant  bien,  ne  l'a  point  admiré. 
Que  diable  !  Sans  me  croire  une  très  forte  tête\ 
Je  réfléchis.  Monfieur ,  le  monde  n'eft  pas  bête  ; 
Il  n'efl:  pas  tant  de  fots  qu'on  feint  de  le  penfer. 
Veut-on  qu'un  champ  rapporte ,  il  faut  l'enfemencer. 
Crois-tu  que  bonnement  pour  toi  je  me  réferve, 
Mon  ami?  Sers  autrui ,  fi  tu  veux  qu'on  te  ferve. 
Le  monde  efl  un  marché  :  chacun  pour  fon  argent 
Emporte  fa  denrée  ;  oui ,  Monfieur ,  tant  pour  tant , 
Rien  pour  rien  :  &  croyez  que  c'eft  partout  de  même. 
Les  gens  qui  n'aimentqu'eux  nefontpasceux  qu'on  aime.  ' 
Tu  ne  viens  pas  à  moi ,  je  ne  vais  point  à  toi. 
Votre  oncle  ,  par  exemple,  eft  adoré;  pourquoi  ? 
C'efi:  qu'il  vous  aime  fort,  c'eft  qu'il  aime  fa  nièce, 
C'eft  qu'il  veut  bien  aimer  les  gens  de  notre  efpece  : 
Au  feu  pour  lui,Monfieur,  nous  nous  jetterions  tous... 
Pardon,  on  n'en  dit  pas  peut-être  autant  de  vous. 

S  O  L  ï  G  N  I. 

Quoi ,  faquin  ! 


^6        L'HOMME  PERSONNEL, 

D  U  P  R  É. 

Je  n'ai  pas  deflein  de  vous  déplaire  , 
J'en  voulois  feulement  venir  à  mon  affaire... 

S  O  L  I  G  N  L 

ya-t-en.     . 

D  U  P  R  É. 

Cent  fois  au  moins  ,  &  depuis  plus  d'un  an. 
Vous  m'avez  bien  promis... 

S  O  L  ï  G  N  L 

Je  t'ai  promis...  Va-t-en. 
Tu  me  parles  de  toi  fans  nn. 

D  U  P  R  É. 

Mais  pour  mon  compte 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.  àpart.  Cet  homme  me  démonte* 

S  O  L I G  N I  appercevant  Saint-Geran. 
Voici  notre  Caton  &  mon  folliciteur. 


SCENE     II. 

SOLIGNI,  SAINT-GERAN,  D\J?RÉdans  le  fond. 

S  O  L  I  G  N  L 

J.  u  fais  ce  qui  fe  pafle  > 

SAINT-GERAN. 

Oui  ^  je  fais  ton  bonheur. 
S  O  L  I  G  N  I. 

Mon  mariage  au  moins.  La  nouvelle  eft très-sûre: 
L'oncle ,  l'oncle  eft  preffant ,  &  parle  de  conclure. 


COMEDIE.  H 

S  AINT-GERAN. 

De  ton  procès  d'abord  je  viens  t'entretenir. 
S  O  L  I  G  N  I. 

Mon  procès  ?..  Ceft  bien  dit.  Si  je  vais  obtenir 
Madame  de  Melfon ,  cette  affaire  importante 
Dès- lors  devient  la  mienne ,  &  ton  zèle  m'enchante. 
Toute  femme  à  fon  âge  abhorre  les  procès  : 
Elle  veut  que  du  fien  j'aîTure  le  fuccès , 
Et  conjugalement  m'ordonne  de  le  fuivre. 
Je  fuis...  inepte  à  tout  :  tu  veux  bien  le  pourfuivre. 
Par  hazard,  aimes- tu  les  procès? 

S  A  ï  N  T  -  G  E  R  A  N, 

Point  du  tout; 
Mais  je  fers  mes  amis  aux  dépens  de  mon  goût. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Voilà  comme  ilfaudroitque  fuflent  tous  les  hommes. 

D  U  P  R  É  àparL 
Oh  tous ,  excepté  lui. 
Il  fe  jette  d'impatience  dans  im  fauteuil  y  regarde 
le  ciel,  ferme  les  yeux ,  croife  les  jambes, 
S  O  L  IG  N  L 

Sachons  où  nous  enfommes» 
Ce  trille  procès-là  commence... 

S  AINT-GERAN  fouriant. 

A  t'ennuyer* 
S  O  L  I  G  N  L 
Beaucoup. 

SAINT-GERAR 

Il  doit  aller  au  rôle  le  premier. 


%S       L'HOMME   PERSONNEL, 

S  O  L  I  G  N  I. 

C'efl:  quelque  chofe  au  moins.  Ce  Préfident  auflere  â 
Si  plaitamment  grippé  contre  la  vieille  mère... 

S  AINT-GERAN. 

Il  ne  l'eft  plus. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Prodige  !  Et  l'Avocat? 

S  A  I N  T  -  G  E  R  A  N. 

Voit  bien. 
S  O  L  I  G  N  I. 
Bon. 

SAINT-GERAN. 

Je  l'ai  mis  au  fait  dans  un  feul  entretien. 

Le  Procureur  eft  prêt. 

S  O  L  I  G  N  L 

On  n'efl  pas  plus  aimable. 

SAINT-GERAN   appercevant Diipré , 

qui  (e  recommande  encore  àliil  par  Jîgnes. 

A  propos  ,  plaçons-nous  enfin  ce  pauvre  diable  3 

Je  parlerai  pour  lui ,  fi  tu  veux. 

:S  O  L  I  GN  I  bas. 

Non  ,  ma  foi. 

SAINT-GERAN. 

Je  puis  dire  deux  mots  pour  Ton  petit  emploi. 

Soligni,  fur  fon  compte  il  faut  que  tu  t'expliques. 

S  O  L  1  G  N  I  bas. 

Quoi,  ce  drôle,  à  lui  feul,  me  vaut  troisdomefliques. 

Je  l'eftime  &  je  l'aime. 
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SAINT-GERAN. 

Il  a  fervi  trente  ans. 

S  O  L  I  G  N  I   à  part. 

Il  ira  quinze  encor. 

WPRÈ  à  part ,  regardant  an  fond  du  Théâtre, 
Ciel ,  autre  contre- temps  ! 

SAINT-GERAN. 

Il  me  refle  à  vous  dire  une  chofe  importante , 
Qui  pour  vous...  qui  pour  moi ,  n'eft  pas  indifférente. 
Madame  de  Melfon...     //  V appercolt. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Tu  parois  te  troubler. 
SAINT-GERAN. 

C'eft  d'elle  en  ce  moment  que  j'allois  vous  parler  ; 
Votre  oncle  m'a  chargé...  Mais  adieu.  //  veutjbrtir, 
D  U  P  R  E  fort  avec  humeur. 

T    I 

SCENE     III. 
Mad.  DE  MELFON,SOLIGNI,SAINT-GERAN. 
Mad.  DE  MELFON. 

3  E  vous  chafle  , 
Monfieur  de  Saint  Geran  1  Ne  fortez  point.de  grâce  ; 
Car  je  me  plains  de  vous. 

SAINT-GERAN. 

De  moi ,  Madame 


^o       L'HOMME  PERSONNEL, 
Mad.  DE  MELFON. 

Un  peu  ; 
Un  peu,  de  votre  ami;  pardon  du  double  aveu. 
J'ai  fu  m'appercevoir,  Monfieur,  de  vocreabfence; 

à  SoLignL 
Vousmefuyez.JPourvous,  c'eftbien  pis,quand  j  ypenfe, 

SOLIGNL 

De  quoi  s'agif-il  donc? 

Mad.  DE  MELFON^  Saint-Geran. 

Peut-être  d'un  malheur. 

Jugez-nous.  II  s'agit  de  m'unir  à  Monfieur. 

Perfonne ,  autant  que  lui ,  n  eut  le  dclir  de  plaire  ; 

Et  d'abord ,  il  en  fit  une  importante  affaire. 

Je  n'imagine  pas  un  art  plus  fédudeur  : 

II  ne  néglige  rien  pour  s'aflurer  un  cœur; 

EmprelTement,  regards,  foins,  billets ,  doux  langage  : 

Le  héros  d'un  Roman  n'eut  pas  fait  davantac^e. 

A  mes  goûts  ,  a  mes  loix  très-foumis  en  tout  point. 
Si  je  voulois  fouper ,  Monfieur  ne  dînoit  point. 
Son  jeu  ,  c'étoit  le  mien;  fa  ledure  ,  la  mienne; 
Même  pour  ma  mufique  il  fut  quitter  la  fienne  : 
Je  n'exagère  point,  il  alloit  jufques-Ià. 
Depuis  qu'il  a  fçu  plaire  ,   oh  cen'eft  plus  cela. 
Je  fuis,  ou  crois  du  moins  être  d'une  partie, 
Je  tâche  ce  jour-là  d'être  prefque  jolie  , 
Me  voilà  bien  parée ,  &  mes  chevaux  font  mis  ; 
On  m'attend  :  on  m'attend  ?  Mais  il  n'a  pas  permis. 
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II  me  fait  prétexter  bien  vite  une  migraine  , 
Et  chez  moi,  doucement,  fa  volonté  m'enchaîne. 
Telle  femme  lui  plaît  :  il  faut  la  rechercher. 
Telle  autre  me  convient,  il  faut  m'en  détacher. 
Des  riens;mais,enamour,les  riens  font  quelque  chofe; 
Et  Monlieur,  ou  décide,  ou  balance,  ou  s'oppofe; 
Feu  mon  efclave  enfin ,  s'il  me  faut  l'époufer , 
Pourroit  bien  en  venir  à  me  tyrannifer. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  d'une  pareille  flâme  > 
Aimeriez-vous  ainfi,  vous,  Monfieur? 
SAINT-GERAN. 

Moi,  Madame^ 
Mad.  DE  MELFON. 
Etes-vous  à  l'abri  d'un  tendre  fentiment  ? 

SAINT-GERAN. 
SI  j'avois  le  bonheur.. .  le  malheur  d'être  amant; 
Si  celle  que  j'aimois,  ou  plutôt  que  j'adore  ; 
Enfin  ,  vous  refiembloit ,  je  le  fuppofe  encore..; 

Mad.  DE  MELFON. 
Point  de  galanterie  :  un  Juge  !  Y  penfez-vous  ? 

SAINT-GERAN. 
Je  ferois  trop  heureux ,  non  d'adopter  vos  goûts. 
Mais  de  les  deviner.  Obéir,  quand  on  aime  , 
Eft  fans  doute  un  devoir;  que  dis -jelunbefoin  même: 
Et,  comme  dans  ce  cœur  j'aimerois  à  faifir 
Le  plus  fecret  penchant, le  plus  foible  defir  ; 
Je  faurois  épier  ,  refpeder  un  caprice  ; 
Et  s'il  falloir  pour  vous  faire  un  grand  facrifice. 


|i      l'HOMMÊ  PERSONNEL; 

(En  eft-il  donc  qui  coûte  aux  cœurs  vraiment  épris  ?  ) 
Vous  pourriez  ,  à  jamais  ,  en  ignorer  le  prix. 

Mad.  DE  M  E  L  F  O  N. 
Quel  langage  flatteur  !  que  de  chofes  touchantes  !.. 
Vos  déclarations ,  Monlieur ,  feroient  charmantes, 
Si  vous  aimiez. 

S  O  L  I  G  N  L 

Mais,  oui. 

SAINT-GERAN,  à  part. 

Me  fuis-je  décelé? 

S  O  L  I  G  N  I. 

Jamais  fi  tendrement... 

Mad.  DE  MELFON. 

Vous  ne  m'avez  parlé. 
S  O  LIGNI,e/2  riant. 
S'il  parloit  d'après  lui  ? 

Mad.  DE  MELFON. 

Vous  pourriez  être  à  plaindre. 
S  O  L  I  G  N  I. 
Ah,  l'ami  le  plus  cher  n'eft  que  Is  plus  à  craindre. 

Mad.  DE  M  EL  F  O  N. 
On  le  dit.  Mais,  Monfieur,  vous  entendez? 

S  O  L  I  G  N  L 

J'entends 
Qu'il  exprime  très-bien  tout  l'amour  qoe  je  lèns. 
Mad.  DE  MELFON  haujfe  les  épaules  &  fourà 

SOLIGNL 


C  O  M  É  D  ï  fî.  -        0 

S  O  L  I  G  N  I. 

Grâces,  figure  ^  efprit  >  brillante  renommée  ; 
Madame  ,  tout  vous  dit  ^ue  vous  êtes  aimée. 
Mais  moi ,  qui  veux  fixer  un  objet:  adoré , 
Moi ,  d'amis ,  d'ennemis ,  de  rivaux  entouré  , 
Quand  pour  eux,  contre  moi,milIe  amans  vous  conjurent 
J'ai  befoin  que  fouvent  vos  égards  me  rafTurenr. 
Aufil  je  me  permets  de  combattre  vos  goûts  : 
Un  facrifice  ou  deux  me  répondent  de  vous. . . 
Mad.    DEMELFON^  Saint-Géran, 
Mais  le  tour  eft  nouveau. 

S  O  L  I  G  N  î. 

Le  nombre  m'encouras:e  »- 
Et  j'en  voudrois  encore  exiger  davantage. 

Mad.  DE  MELFON. 
Obfervez  qu'il  répond  ,  c'eft  un  de  Tes  taîens, 
A  des  mots  férieux  par  des  mots  très-galans  i 
Cette  preuve  d'amour  m'eft  très-fufpede  encore; 

à  SoUgnL  à  Saint-Géran, 

Mais,ce  procès  ?...  Mcn(ieur,j'ai,moi  quiîes  abhorrer- 
Un  Procès  important  que  Monfîeur,  par  malheur ^ 
S'étoic  chargé  d'abord  de  fuivre  avec  chaleur. 
J'ai  vu  s'évanouir  tout-à-coup  ce  grand  zèle. 

SAINT-GERAN. 

De  ce  Procès  peut-être  il  a  quelque  nou7dIe. 

Mad.  DE  MELFON. 
L'amour  probâblemeja:  le  lui  ïàt  oublier. 

G 


54        L'HOMME  PERSONNEL, 
S  O  L  I  G  N  I. 

Madame,  il  doit  aller  au  rôle  le  premier» 

Mad.  D  E  M  E  L  F  O  N. 
Quoi  !..  Mais  ce  Préfidenr,  armé  contre  ma  mère  ? 

S  O  L  I  G  N  L 

Il  ne  Vefi  plus. 

Mad.  DE  MELFON. 

à  Saint- Géran, 
Vraiment  ?  Eh  bien  ,  il  a  fû  faire 
Un  miracle  à  peu- près. 

S  O  L  I  G  N  I. 

L'Avocat  voit  très-bien  ; 
Nous  l'avons  mis  au  fait  dans  un  feul  entretien^ 

Mad.  DE  MELFON  à  Saint- Géran, 
Il  n'a  rien  oublié. 

SAINT-GERAN  â  pari. 
Rien. 
Mad.   DE  MELFON. 

Chaque  mot  m'étonne. 
S  O  L  ï  G  N  L 
Le  Procureur  e(}  prêt. 

Mad.  DE  MELFON^  Saint  -  Géran. 
Il  faut  qu'il  me  pardonne. 
SAINT-GERAN  â  part. 
Fort  bien  ;  grâce  à  mes  foins,  ils  vont  être  d'accord  ! 

Mad.  DE  MELFON^//  même. 
Ne  prononcez-vous  pas  que  jel'accufe  à  tort? 


COMÉDIE.  5ç 

Ceft  qu'il  eft  des  momens  où  votre  ami. ..que  j'aimCj 
Ne  fe  reiîemble  pas  tout-à-faic  à  lui-même. 
Il  néglige  les  riens ,  redoute  fort  l'ennui; 
Mais,  dans  loccadon  ,  on  peut  compter  lur  lui , 
A  des  excufes  même  i!  pourroir  me  contraindre. 
Le  gain  de  mon  Procès  eft  maintenant  h  craindre  ? 
Je  ne  vois  plus  alors  quel  prétexte  oppofer , 
Et  par  reconnoiflance,  il  faudra  l'époufer. 

Elle  s'en  va, 
SAINT-GERANa  part ,  avec  douleur. 
Je  donne  à  mon  rival  les  moyens  de  lui  plaire. 

Mad.  DE   MELFON. 
Vous  allez  voir  bientôt  &  votre  oncle  &  ma  mère ,:, 

Elle  fort  en  j ourlant, 

SCENE     IV. 

SOLIGNI,  SAÎNT-GERAN. 
S  O  L  I  G  N  î. 

t^HARMANTEî  Mais  je  touche  au  terrible  momenf, 

■     SAINT-GERAN   très-ému. 
Qu'appelles-tu  terrible  ? 

SOLIGNI. 

Eh,  fans  doute! 
SAINT-GERAN. 

Comment  !,. 
L'aimez-vous  ? 

Ci) 


3^        L'HOMME  PERSONNEL; 
S  O  L  I  G  N  L 

Si  je  Taime! .  .  Eft-ce  à  ma  fantaifie  ;• 
N'efl-ce  point  à  la  leur  plutôt  qu'on  me  marie  ! 
Je  puis,  même  en  aimant,  frémir  d'un  tel  état. 
T'es-tu  jamais  bien  dit  ce  que  c'efl  qu'un  contratî 
On  m'enchaîne  :  à  quel  prix  ! 

SAINT-GERAN. 

Tu  calcules  ,  je  penfc  \ 

S  O  L  I  G  N  L 

Pourquoi  non  ? 

SAINT-GERAN. 

Vous  auriez  cet  excès  de  prudence  ^ 

Vous ,  qui  croyez  aimer  !  Eh ,  laiflez  aux  parens , 

LailTez  de  l'intérêt  les  regards  pénétrans. 

Cette  froide  manie  ,  aujourd'hui  fi  commune , 

Qui  rend  dans  un  contrat  hommage  à  la  fortune  ; 

Qui  compte  l'or  pour  tout ,  pour  rien  le  fentiment , 

Qui  réduit  en  calcul  le  bonheur  d'un  amant. 

Peut  leur  être  permife  entr'eux  &  leur  Notaire  ; 

Le  foin  de  rédiger  peut  être  leur  affaire  : 

La  nôtre  el*lde  fouffrir  de  ces  délais  honteux  , 

D'approuver ,  de  ne  rien  difcuter  après  eux , 

De  figner  avec  joie;  &,  j'oferai  le  dire, 

A  ces  mots  d'un  ami  (i  vous  pouvez  fourire  , 

Ce  lien  fi  touchant ,  ce  bonheur  d'être  époux  , 

Soligni ,  pardonnez ,  eft-il  donc  fait  pour  vous  ? 

S  O  L  I  G  N  L 

Tu  brûles  que  j'époufe  :  ah,  raifonnons  de  grâce. 

Que  n'êtes- vous ,  Monfieur ,  un  moment  à  ma  place  \ 


COMEDIE,  |7 

SAINT-GERAN. 

A  ta  place  ,  dis-m?..  Votre  oncle,  Soligni, 
M'a... 

S  O  L  I  G  N  L 

J'entends  j  gagne-moi  ce  procès ,  mon  ami. 
Et  ne  m'honore  plus  de  pareille  apoftrophe. 

SAINT-GERAN  veut  encore  lui  parler  &  faire 
un  dernier  effort  fur  lui-même ,  Jon  trouble  Ven 
empêche  \  il  fort. 

SOLIGNî/e//Z. 

Eh  bien,  je  parîrois  qu'il  fe  croit  Philofophe..^ 
Ne  vient-on  pas  ? 


i,-,j«»i.<,^.»M,iiu»  ji  IL  i.J|i;a.ja».-»>gc«^i>r-»».»j»..Lj».4.'M'.J.'.— illlHliJli  ratf 


SCENE     V. 

Mad.  DE  LTMEUIL  ,  GERCOUR ,  SOLÏGNT, 
SOlAGl^l  à  part  j  appercevant  Mad.  de  Limeuil, 


OYONS  fî  tout  tVi  à  mon  gré. 
Mad.  DE  LIMEUIL  à  part ,  appercevant  SolignL 
Je  me  le  fuis  promis  ,  je  le  déchifrerai. 

GERCOUR. 

Baife-moi,  mon  enfant ,  &  la  main  de  Madame  - 
yît€.  Sa  fille  enfin  va  devenir  ta  femme, 

SOLIGNI  pré  fente  unfiege  à  Mad.  de  Limeuil^ 

Mad.  DE  LIMEUIL   â  part. 

Piflîmulons  un  peu,. 

Cu| 


58         L'HOMME  PERSONNEL; 

G  E  R  C  O  U  R  prenant  un  fauteiiiL 
Ton  onde  fe  réfout 
A  te  donner. .  . 

S  O  L I  G  N I   s'afTéyant  aiijfi. 

Je  fais  que  vous  me  donnez  tout; 
C'eli  le  bruit  de  Paris  ,  mon  cher  oncle. 
Mad.  DE  L I  M£  U  i  L   à  part. 

Ilellprefle, 
S  O  L  I  G  N  L 
?>lais  je  ne  fuis  pas  fe,ul  ;  & ,  lans  être  njodefte  , 
Je  dois,  à  vos  bontés  ,  recommander  ma  fœur. 

GERCOUR  en   riant. 
Tu  crois  que  je  l'oublie  ? 

Mad.   DE  LIMEUIL. 

ïî  nous  montre  un  bon  cœur; 
SOLIGNI  à  Mad,  de  LimeuiU 
Ceft  qu'avant  tout,  mon  oncle  aura  penfé  peut-être. 
Trop  penfé  fûrement  que  fon  neveu...  doit  être 
Héritier  de  fon  nom ,  &  que  ce  nom  connu 
Par  un  certain  éclat  veut  être  foutenu, 
GERCOUR  riant. 
1\  fe  fait  de  mon  nom  une  idée  un  peu  grande. 

S  O  L  I  G  N  L 
Le  bonheur  de  ma  femme  efl  ce  que  je  demande. 
Que  ne  leur  faut-il  pas ,  confultez  les  époux , 
En  parure,  chevaux,  ameublemens,  bijoux, 
Soupers  ,  petite  loge  ,  &  même  fantaifie  ! 
Avoûrai-  je  mon  foible  ?  Un  goût,  une  folie, 


COMEDIE,^  3^ 

Qu'il  me  faudroit  combattre  ,  en  difant  :  je  ne  puis  f 
Me  flétriroient  le  cœur  ;  voilà  comme  je  fuis. 

G  E  R  C  O  U  R. 
Ce  délire  m'enchante. 

Mad,  DE  LIMEUiL  à  part,  avec  réflexion, 
II  eft  adroit. 
G  E  R  C  O  U  R. 

Madame , 
Nous  aurons  un  époux  amoureux  de  fa  femme  ; 
II  en  fera  parlé  ;  tu  me  plais  fort.  Eh  bien , 
Sois  l'arbitre  du  fort  de  ta  fœur  &  du  tien  : 
Prononce, 

S  O  L  I  G  N  I. 
Vous  favez  combien  elle  m'efl  chère.,, 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Mais,., 

SOLIGNÏ  à  Mad.  de  Limeull 
Mais,  dans  fa  Province,  à  l'ombre  de  ma  mère, 
Cet  enfant ,  c'eft  un  ange ,  en  a  comme  hérité 
Ce  goût  de  modeflie  &  de  fîmplicité 
Si  précieux,  dit-on  ,  à  qui  l'a  pu  connoître. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
NécefTaire  au  bonheur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

A  la  vertu  peut-être. 
G  E  R  C  O  U  R. 
Le  bonheur,  la  vertu  !  Marchons,  explique-toi. 

Civ 


'40       L'HOMME   PERSONNE!; 
Mad.  D  E  L  ï  M  E  U  ï  L  d'un  air  fin. 
Mais  il  s'explique  affez  :  un  ufage ,  une  loi, 
(  Dans  plus  d'une  famiile  ufage  héréditaire  ) 
Eil  de  créer  un  chef,  qui ,  feul  dépofitaire 
Des  titres  &  des  biens ,  tranlmet  le  rang ,  le  nom  j 
Perpétue,  en  un  mot,  l'éciat  d'une  maifon. 
ïl  ne  dit  rien  de  plus. 

S  O  L  î  G  N  L 

Je  crois  qu'un  homme  fage 
Peut  bien  ne  pas- en  tout  adopter  cet  ufage, 

G  E  R  C  O  U  R. 
îi  lui  paroit  cruel  &  bon  à  fupprimer. 
S  O  L  I  G  N I  vivement. 
Mon  cher  oncle,  s'il  faut  librement  s'exprimer, 

/ecrainsfortquemafœur,quejecroisbienconnoître.^ 

G  E  R  C  O  U  R. 
Tu  m'alarmes. 

Mad.  DE  LIMEUÏL  à  part. 

Ceci  prend  couleur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Oui,  peut-être 
A-t-elle  un  go  ût, . 

GERCOUR  Je  rapprochant  de  fon  neveii^ 
Plu5  bas;  pour  qui? 

Qu'afiez  fou  vent 
On  veut  en  vain  combattre. 

Mad,  D  E  L  I M  E  U I  E. 

Un  goût  pour  le  couverte* 


COMÉDIE.  V-i 

S  O  L  I  G  N  I. 

Oui ,  Madame. 

Mad.  DE  LlMEVlLfe  détourne  &foiirU. 

G  E  R  C  O  U  R. 
Quoi  donc  ,  fa  fœur!..  Quelle  démence  ! 
Jefaurai  la  guérir  de  ce  refte  d'enfoncé  ; 
C'eft  moi  qui  t'en  réponds  :  cefTe  de  t'effrayer. 
J'aime,  j'aime  Julie,  &  veux  la  marier. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Marier  qui  ? 

G  E  R  C  O  U  R. 

Ta  fœur.  Je  ne  le  conçois  gueres  : 
Eft-ce  qu'on  ne  marie  au  monde  que  les  frères  ? 
Je  veux  également  voir  ici ,  près  de  toi , 
Ses  enfans  &l  les  tiens  jouer  autour  de  moi. 
Sans  m'éire  marié  ,  je  me  croirai  grand'pere. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Mon  oncle,  des  enfans!  dans  Paris  !  Eh  ,  qu'en  faire. 
Si  l'on  n'eftpas... 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Très-riche  1 

G  E  R  C  O  U  R. 

On  l'efl  toujours  allez  : 
Que  veut-il  dire  donc?  Mais  vous  l'enhardiiTez. 

S  O  L I G  N  I   bas  à  [on  oncle. 
Ce  font  fes  petits-fils. 

G  E  R  C  O  U  R  avec  humeur. 

Aime  un  peu  moins  ta  femme. 
Ecoute ,  &  réfumons.  Ses  petits Jils  !..  Madame , 
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De  mon  bien  ,  par  contrat,  je  voulois  aujourd'hui 
Faire  un  partage  égal  entre  fa  fœur  &  lui. 
Mais  à  l'avantager  je  vois  que  l'on  m'obhge  : 
Je  lui  donne  ma  charge;  &  feulement  j'exige 
(  Tu  veux  être  fans  doute  utile  à  ton  pays,  ) 
Que  tu  l'exerces. 

SOLIGNI  dpart. 
Ciel!  \ 

G  E  R  C  O  U  R. 

Je  crois  que  tu  pâlis. 

Mad.  D  E  Lî  M  E  U  I L  d'un  air  bon. 
Mais  la  condition  nous  paroit  un  peu  dure  : 
On  peut  être  fans  goût  pour  la  Magiflrature. 

GERCOVRfe  levant. 

Mais  vous  me  le  gâtez,  Madame  ;  &  je  ne  peux 
Entendre  de  fang-froid  des  mots  û  dangereux. 
Il  n'a  voulu  ni  faire ,  en  homme  de  finance , 
Par  un  travail  léger  ,  une  fortune  im^menfe , 
Ni  défendre  fon  Prince  au  péril  de  fes  jours  , 
Ni  fe  méîer  en  rien  des  intérêts  des  Cours, 
Ni  d'un  Abbé  vermeil  étaler  la  figure  ; 
Ilfe  réfervoîr  donc  pour  la  Magiilrature. 
Vous  agréez  fans  doute  un  gendre  Magiftrat , 
Et  Madame  permet  qu'on  ferve  un  peu  l'Etat. 

S  O  L  I  G  N  L 

Nos  plus  chers  intérêts ,  après  tout ,  font  Us  nôtres. 
S'enchaîner  par  devoir  au  fervice  des  autres?.. 


COMÉDIE.  4$: 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Il  n'eft  pas  très-flatté  de  cet  excès  d'honneur. 
S  O  L  I  G  N  I. 

On  ne  fe  doit  enfin  qu'à  fon  propre  bonheur. 
Mad.  DE  LIMEUIL  fe  levé  tout-à-coup  ,  lefaîue 
■d'un  air  ironique ,  ^jort. 
GERCOUR  flupéfait,  la  regardant,  regardant 
fon  neveu. 
Qu'eft-ce  donc  !  Quoi ,  Madame  !..  ^^ 

Jl  la  fuit ,  ù  demeure  ébahi  au  milieu  du  Théâtre. 

Elle  fuit! 

S  O  L  ï  G  N  I  immobile. 

Quel  fiience  î 

SCENE     VI. 

GERCOUR, SOLIGNI. 

GERCOUR.      . 

Ciel  ,  &  je  me  plaignois  de  fon  trop  d'indulgence  î 
Tes'  grands  mots ,  les  raifons  que  tu  viens  m'alléguer, 
Ton'^amour  paternel  t'a  fait  extravaguer. 
Apprends  qu'Une  fautpoint  outrer  lesvertus  même. 

SOLIGNI. 
Quoi  !  Je  prends  un  parti,  que  je  puis  dire  extrême! 
J'époufe!  Je  confensà  tripler  mes  befoins, 
Je  veux  bieii  m'enchainer ,  me  fatiguer  de  foins, 


^44       L'HOMME  PERSONNEt; 

Prodiguer  ma  fortune  au  luxe  d'une  femme , 
A  fes  enfans  ;  pour  eux ,  ainfi  que  pour  Madame, 
Me  facrifier  ,  moi  ;  comme  un  fot  entafler  ; 
Quand  je  devrois  jouir ,  pour  d'autres  amafTer. 
Sï  moi  j'immole  ainfi  toute  morzexiftence , 
tA  des  indemnités  j'ai  quelque  droit,  je  penfe. 

GER  COUR  qui  pliifieiirsfois  a  regardé  d'un  air 
inquiet  du  côté  par  où  Mad.  de  Limeuilejîfortie, 

Et  moij  moi,  j'ai  befoin  de  te  voir  marié; 
De  ce  brufque  départ ,  moi,  je  fuis  effrayé  ; 
Moi,  je  te  veux  époux,  Magiftrat,  quelque  chofe; 
Ce  n'eft  pas  à  ton  âge  enfin  qu'on  fe  repole. 
Crois  que  je  ferai  juflc  &  doterai  ta  fœur. 
De  fes  charmes  dans  peu  fortuné  poflTefTeur, 
Ton  ami  Saint-Géran  deviendra  ton  beau-frere. 
Je  fuis  touché  pourtant  des  regrets  de  ta  mère..» 

très-haut. 
Répare  ta  fotife ,  &  dans  nos  entretiens 
Laiflé  tes  moiÇur-tom  pour  ne fonger qu'aux mienî. 
Si  tu  m'aimes  enfin , donne-m'en  quelque  preuve. 
Mais  ma  bonté  pourtoitefembleà  toute  épreuve4 
Mon  cher  neveu  ,  fongez  qu'elle  peutfe  laflèr. 
C'eft  en  la  méritant  qu'il  faudroit  l'exercer. 
Je  veux  pour  votre  honneur  qu'elle  foit  applaudie. 
Je  ne  fuis  pas  un  oncle  enfin  de  Comédie, 
Une  dupe,  un  Géronte;&,  malgré  vous, Monfîeur, 
Je  faurai ,  je  le  dois  ,  faire  votre  bonheur. 


COMÉDIE.  45( 

Moi,  moi  !..  C'eft  moi,  cruel ,  que  ton  deftin  regarde. 
Enfin  ton  mariage  &  ma  charge,  prends  garde. 
Songes-y.  ILJbrt. 


SCENE     VIL 
SOLIGNI/e/zZ  ,fe  retournant  versfon  oncle  forW 

V  OTRE  charge?  Un  éternel  ennui; 
Un  dévoûment  flupide  aux  intérêts  d'autrui  ! 

à  lui-même  ,  en  fouriant  de  dépit. 
Et  fous  un  autre  joug  il  veut  que  je  m'engage. 
De  l'hymen  de  ma  fœurfe  fait  la  douce  image. 
Me  tourmente  à  plailir  de  fes  foins  obligeans  : 
Cet  homme  fe  croit  né  pour  marier  les  gens. 
Mais  quoi  !  De  nœuds  cruels  faut-il  quejemelit? 
Une  charge  !  une  femme!  &  l'hymen  de  Julie  ! 
D'une  forte  d'effroi  je  me  fens  agiter. 
C'eft  acheter  fon  bien  ,  ce  n'eftpas  hériter. 
A  fon  patriotifme,oui ,  je  veux  me  fouftraire. 
Mais  comment  !  mais  pourrai-je  efquiver  fa  colère î 
Cela  ne  fera  point  très-facile,  je  croi. 
N'importe ,  &  n'oublions  ici  ni  lui ,  ni  moi. 

Fin   du  fécond  a3e. 


4^        L'HOMME  PERSONNEL, 


ACTE     I  IL 


SCENE    PREMIERE. 

Mad.  DELIMEUIL,Mad.  DE  MELFON, 
LIMEUÎL. 

Mad.  DE  LÎMEUIL  dent  fis  enfansparla  main, 
&  les  amené  en  Jilence  au  fond  du  Théâtre» 
LIMEUIL. 


P< 


OURQUOT  ce  front  févere  ? 

Mad.  DE   LIMEUIL. 

Ecoutez  ,  mes  enfans  : 
J'ai  vécu  malheureufe  un  peu  plus  de  trente  ans  ; 
Trente  ans  &  trente  jours  lousle  plus  dur  empire. 
Feu  mon  mari ,  (pardon,  tout  Paris  peut  le  dire  , 
Son  nom  étoit  cité  ;  je  ne  vous  apprends  rien; 
Vi6iimes  comme  moi ,  vous  le  lavez  trop  bien.  ) 
Dans  l'Univers  entier  il  ne  vit  que  lui-même  ; 
Il  netenoit  qu'à  lui  par  goût  &  par  fyftéme  : 
De  fes  humbles  fujets  Defpote  environné. 
Tout  ce  qui  refpiroit  pour  luifeul  croit  né. 
Tout  pour  lui,  rien  fans  lui,  relie  éroirfa  manie. 
Ne  pouvoir -il  dormir?  aufTitôt  llnfomnie 
Devenoit  un  devoir  pour  toute  la  mailon  : 
Dormoit-il?  L'Univers  dans  un  calme  profond 


COMÉDIE.  4? 

Devoit  s'anéantir.  Un  nuit  (  en  foixante , 

J'ai  retenu  l'année  ;  )  on  me  crcyoit  mourante  , 

D'une  heure  ou  deux  peut-être  on  hdte  Ton  réveil, 

Le  iht  qui  n'avoit  pas  refpedé  Ton  Ibmmeil , 

Reçut  à  Ton  lever  une  leçon  très-forte, 

Deux  jours  après  eut  tort,  &  fut  mis  à  la  porte. 

Er  l'aimable  mari  dont  il  te  fie  préfent  î 

Un  rieur  hébêré  ,  le  plus  trille  plaifant, 

Louche  &:vieux,&:  pourquoil'C'eft  que  feu  votre  père 

N'ayant  que  peu  d'amis ,  étoit  fort  fédentaire, 

Et  que  Melfon,  les  foirs ,  venoit  afîidumenc 

Ou  faire  fon  piquet ,  ou  narrer  longuement. 

L'heureux  choix  pour  fa  fille  ! 

Mad.  D  E  M  E  L  F  O  N. 

Eh  ,  de  grâce  ,  manière..; 

Mad.  DE  LÏMEUIL. 
Mes  enfans ,  ce  n'eft  point  un  fonge ,  une  chimère  ; 
A  mes  yeux  mon  mari  vient  de  fe  remontrer  j 
Il  vit  :  dans  la  famille  il  eft  prêt  à  rentrer  , 

â  fa  fille.       à  fon  fils. 
C'ed:  Soligni.  J'ai  vu  ce  Soligni,  qu'elle  aime. 
Déshériter  fa  fœur. 

LÏMEUIL. 

Quoi  !.. 
Mad.    DE  L  I  M  E  U  I  L. 

Sa  fœur,  elle-mê;iie.,. 
Ne  recule  donc  point. 


4S        L'HOMME   PERSONNEL; 

Mad.  DE  MEL  F  O  N, 

Je  lui  fais  des  défauts; 
Et  dont  j'ai  même  ofé  lui  dire  quelques  mots  i 
Mais  il  eft  bon. 

Mad.  DE  LÏMEUIL. 
Pour  lui. 

Mad.  DE  ME  LEON. 

Je  négligeois  de  fulvre 
Mon  procès,  par  exemple  ;  il  veut  bien  le  pourfuivre, 
Vous  en  doutez  peut-être*,  il  vous  faut  un  témoin: 
Confultez  Ton  ami. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Je  n'en  ai  pas  befoîn. 
en  riant 
Il  daigne  apparemment  travailler  pour  lui-même^ 
Il  voit  dans  ce  procès  ta  fortune  qu'il  aime. 

â  fon  Jïls. 
Et  toi,  d'un  autre  amour  tu  viens  me  tourmenter  l 
Il  ne  te  fuffir  pas  ,  cruel ,  de  t'entéter 
D'un  état  meurtrier  dont  le  nom  me  défoie , 
Qui  fouvent ,  tu  le  fais ,  me  fait  devenir  folle  ? 
Tu  veux  encore...  Eh  ,  crois  à  mes  prelTentimens , 
Un  beau  frère  pareil  te  peferoit  long-temps. 

Mad.  DE  M  EL  F  ON. 
Mais  il  a  des  amis... 

Mad.  D  E  L  I  M  E  U  I  L. 

Dont  il  fe  fert,  je  gage. 

LIMEUIL 


COMÉDIE,  ^ 

L   I  M  E  U  I  L. 

Aux  vertus  de  Julie ,  eh  qui  ne  rend  hommage! 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Oferois-m  m'en  dire  autant  de  Soligni } 

Mad.  DE  MELFON, 
Ses  parens  l'aiment  tous. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Sont-ils  aimés  de  lui? 
LIMEUIL. 
Afon  oncîe  fans  ceffe  elle  fe  Tacrifie. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Elle  ?  Cela  Te  peut  ;  pour  lui ,  je  l'en  défie. 

d  Mad.  dt  Melfon, 
Songe ,  longe  au  malheur  de  vivre  un  fiecle  entier 
Avec  un  de  ces  gens  ou  de  marbre  ou  d'acier, 
Qui  d'eux-mêmes,  fans  ctïï^^  &  par-tout  icfolâcres  ; 
De  leurmai  tyrannique  amans  opiniâtres , 
S'honorent  d'un  regard  &  d'un  culte  afîldu  , 
Qui  bornent  l'Univers  à  leur  individu , 
Appellent  la  bonté  Ridicule  ou  foiblefle  , 
Qui  n'aiment  rien,mais  rien,pas  même  leur  maîtrefTé; 

d  voix  bajfe. 
Feu  Monfieur  de  Limeuil  en  eut...  aîTez ,  je  croi , 
Qu'il  n'aimoit  guère  moins  ou  guère  plus  que  moî« 

Mad.  DE  ME  L  F  ON. 

Ciel,  fur  un  premier  choix  déjà  ryrannifée..! 
Ma  mère...  je  fuis  libre...  &  trcs-autoriiee... 


^o         L'HOMME  PERSONNEL; 
Mad.  DE  LIMEUIL  prenant  la' main  de  fa  fille* 
Si  tu  peux  te  haïr  ^  me  haïr  à  ce  point , 
A  tes  noces  d'abord ,  non,  je  n'afîlfte  point  ; 
Je  ne  le  figne  pas  ce  contrat  qui  m'irrite. 

à  fon  fils. 
Toi ,  tu  n'es  pas  majeur ,  &  je  m'en  félicite. 

à  elle-même. 
Dieux,  avec  mon  mari  j'ai  bien  afTez  vécu  ; 
Je  n'y  veux  point  revivre. 

Elle  's'en  va  ;  le  frère  &  la  fœnr  fe  regardent 
quelque  temps.  Mad.  de  Melfon  la  fuit. 


SCENE    IL 

LIMEUIL  feul. 

A I  -  J  E  bien  entendu  ! 
Pourquoi  l'hymen  d'un  fils  dépend-il  de  Ta  mère  ? 
Il  apperçoit  Julie. 


SCENE    ï  I  I. 

JULIE,  LIMEUIL. 
LIMEUIL. 

Je  fuis  au  défefpoir.  Elle  fort  :  votre  frère... 
Son  nom  feul ,  pardonnez  ,  la  met  prefque  en  fureur. 
C'eft  peu  des'oppoferà  l'hymen  de  ma  fœur; 
£lle  nVa  défendu  de  penfer  à  vous-même. 


C  O  M  É  D  î  E.  %t 

JULIE. 

d  part. 
Quoi,  LimeuiI..!Se  peut  il?  Quelle  rigueur  extrême  î 

L  1  M  E  U  1  L    à  part. 
De  cet  état  cruel  ne  pourrois-je  iortir  ! 

JULIE. 
Votre  mère  ne  peur,  dites-vous ,  confentir... 
A  l'hymen  de  mon  frère  ? 

L  I  M  E  U  I  L. 

Eh  daignez  dire  au  nôtrCà 
Que  ma  douleur  au  moins  jouilTe  de  la  vôtre. 
Ma  fœur  peut  à  Ton  gré  difpoier  de  fa  main  , 
Et  l'ofera  peut-être  ;  elle  eft  aimée  ;  enfin 
On  le  lui  dit  du  moins  :  &  moi ,  quelle  injuftice  ! 
Moi,  puni  d'être  jeune,  il  faut  que  j'obéiiTe, 
Que  je  prenne  la  loi  de  cœurs  indifférens  , 
Et  je  dois  être  heureux...  par  avis  de  parens! 

JULIE. 
.Ah,  (1  j'aimoîs;LimeuiI,  vous  feriez  plus  à  plaindre. 
C'eftfurtout  à  voi  yeux  qu'il  faudroit  me  contraindre,, 
Votre  mère  à  jamais  me  défend  d'être  à  vous... 

B 

Près  delà  mienne,  hélas,  mes  jours  étoient  fi  doux^ 

avec  la  douleur  la.  plus  marquée. 
Ce  cœur  eft  libre  au  moins...  &  je...  m'en  félicite. 

L  I  M   E  U  I  L. 

Ciel ,  efl-ce  un  tel  aveu  que  le  mien  foîlicite  l 
De  ma  mère  &  de  vous  je  faurai  me  venger  \ 
Je  vais  être  par-  tout  où  fera  le  danger  ; 

Dii 
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Je  brûle  d'y  courir ,  &  n'ai  plus  d'autre  envie 
Que  d'être  (  il  le  faut  bien)  prodigue  de  ma  vie. 

JULIE  lui  falfijfant  la  main. 
Vous  me  faites  frémir.  Obtenez  déformais 
L'aveu  de  votre  mère... 

L  I   M  E  U  I  L. 

Et  le  vôtre  ?  Jamais. 

JULIE. 

Celui  de  votre  mère...  eft  le  plus  difficile. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Qu'entends-je  !  fon  refus  devoir  donc  m'être  utile  î 

//  lui  baife  la  main. 
Il  me  défefpéroit  ;  je  dois  m'en  réjouir. 
Sans  lui  de  mon  bonheur  je  n'aurois  pu  jouir. 
Eft-il  vrai?  Cet  efpoir  n'eft  pas  imaginaire  ? 
Vous  m'aimiez?  Je  n'ai  pas  le  malheur  de  déplaire. 

JULIE. 
Vous  !..  Ce  pénible  aveu  doit-il  fe  répéter  ? 

L  I  M  E  U  I  L. 
Que  je  l'entende  encor   pour  ne  pas  en  douter. 

JULIE. 
Ciel,  j'apperçois  mon  frère  !  A-  t-il  pu  nous  entend  re? 

'l  1  M  EU  IL  troublé. 
Raffurez-vous. 

JULIE. 
Peut-être  il  vient  pour  vous  furprendre, 
Exprès  pour  vous  parler. 


COMEDIE.  \i 

L  I  M  E  U  I  L. 

Pour  me  parler  î 

JULIE. 

J'ai  fu 

Que  feul  avec  mon  oncle  il  s'eft  entretenu  , 

Et  que  fouvent  mon  nom  efl  forti  de  fa  bouche. 

Il  m'aime ,  &  s'intérefle  à  tout  ce  qui  me  touche. 

A  notre  infçu  peut-être  il  vouloit...  Ellenofeacheven 

L  I  M  E  U  I  L. 

Nvous  unir  ? 
J'ai  peine  à  le  penfer. 

JULIE. 

Mais  je  le  vois  venir. 

Elle  s'en  va, 
L  I  M  E  U  I  L. 

Je  l'attends  :  vous  faurez  tout  ce  qu'il  va  me  dire. 

SCENE     IV. 

UME\JIL,&  dans  le  fond  du  Théâtre  SOLIGNI. 
SOLIGNI  d  part ,  s' avançant, 

JLjNFTn  ma  mère  écrit  comme  je  le  defire. 

Le  départ  de  Julie  eO;  àpeu-près  fixé, 

De  loin  ,  pour  Ton  hymen  on  fera  moins  prefle^ 

LIMEUIL  dpart. 
Pourrai-je  réufïir  à  ramener  ma  mère  ? 

SOLlCNIàpart. 

Le  mien  ,  il  faut  le  rompre  ,  &  bientôt,  &  j^efpere; 
Sansbrufquerle  cher  oncle. 

Diij 
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LIMEUIL  à  pan. 

Il  ne  m'apperçoit  point. 

S  O  L  I  G  N  L 

Cette  maudite  charge  eflbienun  autre  point. 

//  apperçGÏt  Limenil  ^  &  tout- à- coup  d'un  air 

rêveur  &  gai. 
Il  faut  que  ce  Limeuil  me  ferve  à  quelque  chofe... 

Fn  faire  un  Préfident  ?  cela  feroit  bon.  haut.  J'ofe 

Vous  diftraire ,  Monfîeur.  le  médite  un  projet 

Très-important  pour  vous. 

LIMEUIL. 

Pour  moi! 

S  O  L  I  G  N  I. 

J'ai  pour  objet 
Votre  bonheur.  Caufons. 

LIMEUIL  étonné. 

Mon  bonheur  ! 

S  O  L  I  G  N  L 

Oui,  le  vôtre. 
Je  ne  me  pique  pas  de  valoir  mieux  qu'un  autre  ; 
Mais  d'une  idée  heureufe  il  faut  vous  prévenir: 
A  mon  oncle  lui-même  elle  peut  convenir. 
Il  a  po.ir  vous ,  Limeuil ,  uneeflime  infinie, 
Et  de  plus  ,  fa  famille  à  h  vôtre  eft  unie. 

LIMEUIL  avec   tranfport. 
le  ferois  trop  heureux  de  ferrer  ces  liens. 

S  O  L  ï  G  N  I. 
L'exprefîion  me  flatte  ,  ôc  vos  vœux  font  \qs  miens 
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LIM  E  U  I  L. 

à  part.  'haut. 

Julie  a  deviné.  Vous  efpérez  ?.. 

S  O  L  ï  G  N  I. 

J'efpere 

Qu'on  pourroir  décider  mon  oncle  à  cette  affaire  , 
Pour  peu ,  bien  entendu ,  qu'on  eût  foin  d'appuyer. 

LIMEUÏL  à  part. 
Ceci  n'efl  point  obfcur  ;  il  veut  nous  marier. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Je  vois  pourtant... 

L  I  M  E  U  I  L. 
Quoi  donc ,  que  voyez-vous  ? 
S  O  L  I  G  N  I. 

Peut-êtn 
L  I  M  E  U  I  L. 

Une  difficulté  ?  Faites-la  moi  connoître. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Mais  un  nouvel  état...  des  devoirs  férieux... 

L  I  M  E  U  I  L. 
Ils  me  feroient  facrés. 

S  O  L  I  G  N  I .}  part. 
Il  accepte. 

LIMEUIL  à  part ,  avec  joie. 

Grands  Dieux  ! 
Portant  la  main  fur  le  cœur  de  Soligni. 
Ce  cœur  n'eO:  pas  connu .  Je  lui  rendrai  juflice  : 
J'inflruirai  tout  Paris  d'un  fi  rare  fervice. 
Vous  faites  mon  bonheur.  D  iv 
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S  O  L  I  G  N  I, 

Vraiment  î 

L  I  M  E  U  I  L. 

Vous  m*enchantez..« 
Permettez ,  Soligni... 

SO  L  I  G  NI. 

Cher  Limeuil ,  permettez  !.. 
Ils  fejerrent  dans  les  bras  l\in de  Vautre ^&  reflent 
quelque  tems  muets  d*  attendri ffcment  &  de  joie. 

LIMEUIL  ////  tendant  la  main. 
Je  ferai  déformais  votre  ami  le  plus  rendre. 

SOLIGNI. 

Oh  çà ,  puifque  fî  bien  nousfavons  nous  entendre, 
Dès  ce  jour  à  mon  oncle  il  faut  vous  adrefTer , 
D'un  cercle  de  parens  l'invertir ,  le  preffer. 
Que  difoient-ils  donc  tous  de  votre  ardeur  guerrière. 
De  ce  noble  engoûmenr  pour  l'état  m.ilitaire  ? 
Ce  que  c'eft  que  les  bruits  ! 

LIMEUIL. 

On  ne  fe  trompe  pas;. 
S  O  L  I  G  N  L 
On  nefe  trompe  point! 

LIMEUIL. 

Quel  ohflacîe ,  en  ce  cas, 
Voyez-vous?.. 

SOLIGNI  riant. 

Quel  obftacle  î 
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LIMEUIL. 
Oui, 

S  G  L  I  G  N  I. 

La  demande  eft bonne  ! 
Vous  ne  voulez  pas  être,  au  moins  je  le  foupçonne , 
Colonel  à  la  fois  &  Prélîdent? 

LIMEUIL  très-étonné. 

Qui ,  moi , 
Préfîdent  ! 

S  O  L  I  G  N  I. 

Préfident ,  oui  fans  doute. 

LIMEUIL. 

Ma  foi , 
Je  ne  vous  entends  plus. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Comment,  la  chofe  eft  claire; 
La  charge  de  mon  oncle  ! 

LIMEUIL. 

Ha  !  àparL  l'offre  eft  finguliere! 
S  O  L  I  G  N  I. 
"\ious  acceptez  d'abord  d'un  air  très-empreffé , 
Avec  enthoufiafme  ;  &  vous  voilà  glacé  ! 
Songez  donc  ;  votre  nom  dans  la  Robe  efl  ilîuftre , 
Et,  créé  dans  la  Robe  ,il  lui  doit  toutfon  luftre. 
Père ,  aïeul ,  bifaïeul ,  je  ne  vous  l'apprends  pas  , 
Tous  les  Limeuils  ,  les  bons ,  ont  été  Magiftrats... 

LIMEUIL  encore  troublé. 
Vous  favez  mieux  que  moi ...  ma  généalogie. 
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S  O  L  I  G  N  L 

Vous  avez  des  talens ,  des  mœurs  ,  de  l'énergie. 
Un  goût  pour  le  travail  qu'on  fe  plaît  à  citer: 

Il  le  prend  par  la  main. 
Vous  ferez  un  grand  Juge,  à  ne  vous  point  flatter. 
Àinfî  que  fes  dangers,  la  guerre  a  fes  intrigues. 
Dans  la  Robe ,  on  n'eft  point  éclipfé  par  des  brigues  ; 
On  fert  aufTi  l'Etat  ;  on  voit  très-volontiers , 
On  voit  autour  de  foi  vieillir  fes  héritiers  : 
Et  puis  ,  entendez  donc  votre  mère  alarmée , 
Ofant  à  peine  ouvrir  des  lettres  de  l'armée  , 
Traînant  des  jours  plaintifs  au  défefpoir  livrés, 
Faifant  chaque  campagne  encor  que  vous  ferez. 
Ah  cruel  ! 

LIUEXJIL  àpart, 
O  Julie! 

S  O  L  I  G  N  I. 

Une  mère  tremblante  î 
LIMEUIL  à  part. 
II  me  donne  peut-être  une  idée  excellente. 

S  O  L  I  G  N  L 

Vous  voilà  décidé. 

LIMEUIL  àpart. 

Dieux  ,  fj  par  ce  moyen 
Je  pouvois  parvenir  !.. 

S  O  L  I  G  N  L 

Que  dites- vous  donc  ? 
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L  I M  E  U  I  L  héfitant 

Rien. 
Je  dis  que  ce  n'eft  point  un  fervice  ordinaire. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Je  le  crois. 

L  I  M  E  U  1  L. 

Soligni ,  vous  croyez  que  ma  mère ... 
S  O  L  I  G  N  I, 
En  feroit  tranfporrée. 

LIMEUIL. 

Ah  je  m'en  flatte  auffi. 
Mais  je  crains  que  votre  oncle...  _     . 

SOLIGNI. 

Il  en  feroit  ravi. 
LIMEUIL. 
Ce  feroit  un  moyen  d'obtenir ...  fon  eftime? 

SOLIGNI. 
Il  vous  refpeâreroir. 

LIMEUIL. 
Cet  efpoir  me  ranime  ; 
Et  ce  n'eft  point, Monfieur,  m'obligera  demi. 

à  part.        haut. 
Je  pourrois  être  un  jour...  fon  neveu,  fon  ami?.. 
Allons  ,  votre  éloquence  a  fur  moi  trop  d'empire. 

SOLIGNI. 
Fort  bien. 


!^t^ 


^■%?:zK 


i\- 
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SCENE     V. 

SOLIGNI,  LIMEUIL,DUPRÊ. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Et  Saint-Géran  ? 

D  U  F  R  É  eJToufflé. 

A  peine  je  refpire» 

SOLIGNI. 

Parle  &  refpire  après. 

D  U  P  R  É. 

Il  n'a  point  reparu. 
SOLIGNI. 
Retourne. 

D  U  P  R  É. 
J*ai ,  chez  lai, cinq  fois  au  moins  couru. 

SOLIGNI. 

Parefleux.  à  Limeuil.  Mais  fur-tout  du  fecret,du  (îlencc. 

Ne  me  commettez  pas. 

LIMEUIL. 

J'entends.  J'ai  l'efpérance 
D'être  aidé  de  ma  mère. 

SOLIGNI. 

Aidé  très-puiffamment  ; 

J'y  compte.  Mais  adieu. 
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L  I  M  E  U I L  û  part ,  en  fartant. 

Cet  ami  d'un  moment 
Me  fert  plus  qu'il  ne  veut,  &  plus  que  lui  peut-être; 

SOLIGNI^  partj  le  voyant fortir. 
Je  le  tiens  donc  :  &  d'un. 
D  U  P  R  È  appercevant  de  loin  Saint- Géran, 

Vous  l'aliez  voir  paroîtrC 

S  O  L  I  G  N  I. 

Bon. 


SCENE     VI. 

S  O  L  I  G  N I  feul. 

J_iiMEUiL  dit  très-bien, fa  mère  va  l'aiderî 
Mon  oncle  la  ménage ,  &  pourra  lui  céder  ; 
Je  gagnerai  du  tems.  Oui;  mais  faut-il  que  j'aime! 
Et  fuis-je  jufques-là  l'ennemi  de  moi<  même  ?.. 
II  fautfavoir  fe  vaincre,  &  maîtrifer  fon  cœur. 
Ceft  rompre  mon  hymen  &  celui  de  ma  fœur  ; 
Oh ,  ce  double  fuccès  me  paroît  impayable. 

SCENE    VIL 

SOLIGNI,  SAINT-GERAN. 
S  O  L  I  G  N  I. 

JVl  Aïs,  mon che r  Saint-Géran,vous  êtes  introuvable: 
Que  devenez-vous  donc  f 
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SAINT-GERAN. 

Je  fuis  à  ce  procès 
Dont  je  verrai  la  fin  ,  &,  je  crois ,  le  fuccès, 
Qu'on  juge  au  moment  même.  Abrège ,  je  te  prie , 
Car  je  vais  me  fauver. 

S  O  L  I  G  N  L 

Non,  car  je  te  marie. 

SAINT-GERAN. 

Tu  veux  me  marier  ! 

S  O  L  I  G  N  L 

Tu  t'occupes  de  moi  ; 
Il  faut  bien  qu'à  mon  tour  je  m'occupe  de  roi. 
Une  beauté,  piquante,  &,  quant  au  caraâ:ere  , 
L'efprit  &:  la  fortune,  objets  à  ne  point  taire... 

SAINT-GERAN. 

Fortune, efprit,  gaîté,  raifon  ,  charmes,  douceur; 
Elle  a  tout,  tu  le  veux ,  je  le  crois  :  ferviteur. 
S  O  LI  G  N  I  le  retient. 

SAINT-GERAN. 

Faut-il  te  l'avouer?  Cette  beauté  peut-être 
Compteroit  fur  mon  cœur;  je  n'en  luis  plus  le  maître. 
Ne  m'arrête  donc  plus  ;  trêve  à  de  vains  propos. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Quoi ,  vous  aimez  ? 

SAINT-GERAN. 
Oui,  j'aiiue. 
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5  O  L  I  G  N  I. 

Ah ,  fort  mal  à  propos  ! 
à  part. 

Aimeroit-il  ma  fœur? 

SAINT-GERAN. 

Ceffe ,  je  te  fupplie... 

S  O  L  I  G  N  î. 

Ton  amour,  Saint-Geran  j  peut  être  une  folie  : 

Le  choix  que  fait  un  tiers  eîl:  toujours  plus  fenfé. 

Parle  moi  fans  détour  :  es-tu  bien  avancé  ? 

SAINT-GERAN  àpcrr. 

Ceci  devient  cruel. 

S  O  L I G  N  I  à! an  air  inquiet. 

Selon  route  apparence , 

Tu  peux  te  croire  aimé  ? 

SAINT-GERAN  fré5-f'mw. 

J'aime  fans  efpérance, 

S  O  L  I  G  N  I. 

Bon ,  tant  mieux  !  Or  écoute  :  on  peut  très-bien  guérir 

D'un  objet  par  un  autre. 

SAINT-GERAN. 

Irai-je  m'attendrir, 

Epoufer  par  ton  ordre  !  Adieu.     //  s  en  va, 

S  O  L  I  G  N  I. 

Mais  daigne  apprendre..» 

SAINT-GERAN. 
Rien. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Son  nom  feulement. 
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SAINT-GÉRAN. 

Je  ne  veux  pas  l'entendre. 

S  O  L  I  G  N  L 

ParbleUjVOUs  l'entendrez:  mais  où  courez-vous  doncî 

SAINT-GERAN. 

Servir  ,  j'ai  trop  tardé,  madame  de  Melfon. 

il  fort. 
S  O  L  I  G  N  L 

Cruel  homme ,  c'efl:  elle. 

SAINT-GERAN    qui  rentre. 

Eh  quoi ,  c'efl  ?.. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Elle-même. 

SAINT-GERAN    avec  joie. 

Qu'il  s'agit  ?..  • 

.     S  O  L  I  G  N  L 

D'époufer. 

SAINT-GERAN. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
Vous  ne  l'époufez  pas  ? 

S  O  L  I  G  N  I. 

J'ai  bien  réfléchi  ;  non. 

SAINT-GERAN   avec   tranfport. 
Quoi ,  je..l  Mais  que  dira  madame  de  Melfon  t 
Au  moment  où  pour  vous  demandée  &  promife... 

S  O  L  I  G  N  î. 
Elle  fera  flatée  cncor  plus  que  furprife. 
Parle-lui,  fi  tu  veux,  d'un  amour  très-difcret  , 
D'un  feu  mal  étouffé ,  depuis  long- temps  fecrer. 

.Ture 
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eTure  que  tu  ne  peux  vaincre  fa  violence, 

Et  que,  las  en  un  mot  de  Ibuffrir  en  îîlence, 

L'impérieux  amour  dont  tu  fubis  la  loi, 

En  triomphe  ,  à  fes  pieds ,  t'amène  malgré  toi  ; 

Un  de'ces  vieux  Romans  faits  à  toutes  les  belles, 

Etqui^comnie  l'on  fait/ont toujours  neufspour  elles." 

SAINT-GERAN. 

Ton  ami  pafTeroit  pour  un  monftre  à  fes  yeux. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Jamais  ces  monftres-là  ne  furent  odieux. 

SAINT-GERAN. 

Elle  t'aime  :  comment  croire  que  je  lui  plaife  ! 

S  O  L  I  G  N  I. 

Oh ,  là-delTus  encor  je  vais  te  mettre  à  l'aife. 
De  ma  façon  d'aimer  elle  le  plaint  déjà  ; 
Elle  t'a  pris  pour  juge  :  il  faut  partir  de-là. 
Dis-lui  que ,  peu  commode ,  exigeant  par  fyfléme, 
Je  ferois  un  époux...  amoureux  de  lui-même  ; 
Que  tu  vois  à  regret  fon  bonheur  compromis; 
Que  tu  me  fais  par  cœur  comme  on  fait  fes  amis; 
Que  peut-être  j'irois  jufqu'à  la  tyrannie  : 
Je  te  permets ,  tu  vois ,  même  la  calomnie. 
Je  t'en  remercîrai. 

S  AÎNT-GERAN. 

Mais  toi-même  tantôt... 

S  O  L  I  G  N  I, 

Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  c'eft  ce  qu'il  te  faut  ? 

E 
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LaifTe ,  mers  de  côté  cet  amour  ridicule  j 

Ce  feu  trille  &  fecret  qui  te  mine  ou  te  brûle. 

SAINT-GERAN. 
Eh  quoi ,  de  tant  d'attraits  je  vous  ai  cru  charmé  ! 

S  O  L  I  G  N  L 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  autant  aîmé  ; 
Mais  tu  ne  nieras  point  qu'on  peut  s'aimer  foi-même 
Et  je  dois  redouter  jufqu'à  mon  amour  même  ; 
Cet  amour  l'aideroit  à  me  tyrannifer. 
Je  me  crois  trop  fenfible  enfin  pour  l'époufer. 

SAINT-GERAN  d'un  air  grave  &  fenfibk. 
Votre  oncle ,  Soligni ,  tient  à  ce  mariage. 
Laffé  de  vos  refus  ,  fa  fortune  &  fon  âge 
Méritent  des  égards... 

SOLIGNI. 

Auffi  ,  fans  héfiter  ; 
A  mon  înfçu ,  mon  cher ,  il  faut  me  fupplanter. 
Héros  de  l'amitié  ,  par  égard  pour  vous-même  , 
Qj  par  pitié  pour  moi ,  dans  mon  péril  extrême, 
Eh,  mariez-vous  donc  ;  il  le  faut. 

SAINT-GERAN. 

Soligni  ! 
SOLIGNI. 
Saint-Géran  1  A  quoi  donc,  à  quoi  fert  un  ami> 
Et  tout  le  genre-humain  devenu  fec  &  trifte, 
Dans  ce  fiecle  de  fer  n'eft  il  plus  qu'égoïfte> 
SAINT-GERAN. 


Esioiîle  ! 
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S  O  L  I  G  N  I. 

Sans  doute ,  égoïRe.  Ma  foi, 
Notre  meilleur  ami  n'exille  que  pour  foi» 

SAINT-GERAN. 

Ceft  votre  intérêt  feul  qui  me... 

S  O  L  I  G  N  L 

Dites  îe  vôtre , 
Et  vous  voulez  en  vain  le  colorer  d'uo  autre. 

â  part. 
Ces  coups-là  font  pour  moi;  c'eft  à  périr  d'ennui, 
II  s'enfîamme,  au  moment  où  j'ai  befoin  de  lui. 

haut. 

Enfin  daigne  accepter  une  femme  charmante. 

SAINT-GERAN. 
Tu  le  veux?  j'y  confens. 

S  O  L  î  G  N  î. 

Le  procédé  m'enchante, 

SAINT-GERAN. 
D'un  procédé  pareil  n'allez  pas  me  louer. 
Celle  ,  celle  que  j'aime  eft ,  je  dois  l'avouer, 
Madame  de  Melfon. 

S  O  L  î  G  N  I. 

Quoi! 

SAINT-GERAN. 

C'eft  elle ,  te  dis-je. 
S  O  L  I  G  N  I. 

Madame  de  Melfon  !  veillé-je  !  quel  prodige  ! 

Eij 
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Et  tu  me  confeillois  de  l'époufer  !  Cela 
Me  confond.  Un  ami  va-t-il  donc  jufques-Ià  ? 
Les  verrus,îesgrands  traits  célébrés  dans  l'hiftoire  i 
Les  mœurs  des  tems  pafles,  il  faudroit  donc  les  croire? 


SCENE    VIII. 

GERCOUR,  SOLIGNI  ,  SAINT- GER AN. 

G  E  R  G  O  U  R  accourant  avec  joie* 

jC  ÉLiciTEz-vousbien  ,  &  félicitez-moi, 

O  comme  il  m'a  fallu  parler,  plaider  pour  toi! 

C'étoit  prefqu'un  orage  excité  par  fa  mère. 

Elle  avoit  tout  gâté  ;  mais  j'ai  fu  (î  bien  faire 

Que  le  cœur  de  fa  filie  efl  pour  nous  décidé. 

J'eus  ce  talent  jadis,  oui,  je  perfuadai; 

Je  perfuade  encor.     has ,  regardant Saint-Géran, 

Ne  crois  pas  que  j'oublie  , 
Lorfqu'il  en  fera  tems,  notre  aimable  Julie. 
Mais  ,puifque  pour  ta  mère  il  faut  m'en  féparer , 
Que  même  fon  départ  ne  peut  fe  différer  , 
N'augmente  pas  ma  peine:  un  peu  moins  de  franchife; 
Pefe  tes  mots  i  fur  toi  ne  donne  plusde  prife; 
Enfin  ,  ne  me  va  point  rebrouiller  tout  cela  , 
Et  gauchement  encor  manquer  ce  parti -là. 
à  Saint-Géran  ,  d'un  air  de  confidence. 
Madame  de  Melfon  ,  je  ne  fais,  m'intérefle, 
Et  j'en  ferois  plutôt  ma  femme  que  ma  nièce. 


COMÉDIE.  6^ 

Ne  vous  alarmez  pas  ;  je  la  lui  ceàe.  Adieu. 
J'ai  fon  conlentemenr.  Mon  ami ,  mon  neveu , 
Ce  mariage  eft  fait.  II  faut  que  je  te  quitte  , 

d  Saint'Géran. 
Et  pour  ma  charge  encor.  Mais  je  le  félicite  ; 
Félicitez-le  donc...  un  air  ferein  ,  content. 

Il  joint  ù  ftrre  leurs  mains.  Soligni  &  Saint' 
Géranfe  regardent  quelque  tems ,  imiiobiles , 
enjilence. 


SCENE     IX. 

SOLIGNI,S  AINT-GER  AN. 

SAINT-GERAN. 

Eh  bien? 

SOLIGNI. 

Nous  n'avons  pas  à  perdre  un  feul  inftant. 

SAINT-GERAN. 

Vous  n'êtes  pas  ému  !..  Votre  oncle,  qui  vous  aime  , 

S'étoit  de  votre  fort  repofé  fur  moi-même; 
Et  je  m'unis  à  vous  pour  le  défefpérer. 
Je  dois,  je  vais,  avant  que  de  me  déclarer, 
Lui  découvrir  du  moins... 

SOLIGNI. 

Vous  en  êtes  le  maître  ; 

Mais,  Monfîeur,  c'eft  me  perdre. 

SAINT-GERx\N  après  avoir  hefité. 

Allons ,  je  fais  peut-être 
Plus  que  je  ne  devrois. 

Eiij 


f-o       l'HOMME  l'SR^ONNEE; 
S  O  L  1  G  N  I  vivement. 

SongCaionge  a  tenir 
Ta  promefle. 

SAINT    GERAi\. 

Aide-moi,  Je  luis  piéi  d'obtenir  s ' 
Tu  fçafs ,  un  Régiment.  Le  (uccès  eft  idCile  ; 
Tres-connu  de  quelqu'un  qui pourroit  métré  utile  , 
Tu  devois  lui  parler... 

S  O  L  I  G  N  I. 

Moi  ! 
SAINT-GER  AN. 

Vous  l'aviez  promis. 
Je  crains  d'être  importun ,  même  avec  mes  amis  : 
Voyez. 

S  O  L  î  G  N  I  embarrajfé. 
Je  vais  écrire. 

SAINT-GERAN. 

Et  moi,  je  vais  attendre. 
SOLlGl^lfe  retournant  ^v  ers  le  fond  du  Théâtre. 
De  l'encre  ,  du  papier. 

SAINT-GER  AN  à  part. 

ïl  â  daigné  m'entendre. 

SCENE    X. 

Les  mêmes ,  D  U  P  R  E. 

D  U  P  R  Ê, 

JYioNSiEURje  vousfupplie,un  motauflj  pour  moi. 
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i-«rssi^nsa!S<^£s^ 


SCENE     XI. 
S  O  L  1  G  N  I  feul 

\^UE  d'exigeans  mortels! le  mande  eu  pîein,jecro*, 
De  cœurs  intérefies  &  tour  remplis  d'eux-même. 
Quand  je  cède  à  cet  homme  une  femme  qu'il  aime , 
Ne  faut-il  pas  encor  folliciter  pour  lui  ? 
N'excédons  pas  les  gens  de  l'intérêt  d'autrui  : 
D'autres  de  leur  crédit  feront  pour  lui  l'épreuve  ; 
Le  mien  fera  plus  neuf.  Quant  à  l'aimable  veuve... 


il  rêve  un  moment. 


SCENE     XII. 

SOLI  GNI,  DUPRÉ. 
DUPRÉ  portant  une  table  &  tout  ce  qu'il  faut 

-  pour  écrire, 

Ia  part. 
X  efl  bon  une  fois  ! 

SOL   I  G  N  î  /è  croyant feul 
Il  en  eft  eftimé, 

Et  moi ,  fans  m'éblouir ,  je  puis  me  croire  aimé... 

en  fouriant. 
Nous  verrons.  //  fort  fans  appercevolr  Dupré. 

SCENE     XIII. 
DUPRÉ  feul 

Il  verra  !  Que  le  Ciel  le  confonde.. 
Mon  infenfible  maître  eft  pour  lui  feul  au  monde. 
D'indignation,  il  jette  la  table  ,    le  papier 

V encre,  &c. 

Fin  du  troifième  Acle.       Eif 
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ACTE     IV. 


se  P.  NE     PREMIERE. 
Mad.  DE  LIMEUlL,GERCOUR,LIMEUIL. 

GERCOUR  derrière  le  Théâtre. 

JVlADAME ,  à  mon  neveu  cette  charge  eft  promife  ; 

Une  infidélité  ne  fut  jamais  permife. 

Je  lui  tiendrai  parole  :  il  lui  faut  un  état. 

Mad.  D  E  L I  M  E  U  I  L. 
Mais  ne  vous  flattez  point  d'en  faire  un  Magiflrat; 
Et  daignez  à  mon  fils  accorder  fa  demande. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Oui,  Monfieur. 

GERCOUR. 

Jeune  encor,  que  votre  fils  attende. 
Mad.  DE  LÏMEUIL. 
Cette  charge  feroit  fon  bonheur  &  le  mien. 

L  I  M  E  U  I  L. 

Et  peut  m'unir  à  vous  par  un  plus  doux  lien  : 
Elle  me  donneroit  peut-être  l'efpérance  , 
Et  le  droit...  Trop  long- tems  j'ai  gardé  le  file nce; 
Il  faut  le  rompre  enfin  ,  je  tombe  à  vos  genoux. 


COMÉDIE.  n 

G  E  R  C  O  U  R. 

Qu'efl-ce  donc  que  ceci  ? 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Mais,  mon  fils ,  orez-vous 
Sans  mon  confentement  ?.. 

LIMEUIL. 

Ma  mère ,  on  me  l'enlevé. 

GERCOUR. 

Qui?  Quoi? 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Traitons  la  charge. 

LIMEUIL  à  fa  mère. 

a  Gercour.  Ah ,  fouffrez  que  j'achève  / 

Mon  cœur  depuis  fix  mois  a  nourri  cet  amour. 

Et  pendant  fon  abfence  &  depuis  fon  retour, 

Je  ne  puis  refpirer  ni  vivre  que  par  elle. 

GERCOUR. 

Par  ma  nièce  ,  j'entends. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Cette  audace  eft  nouvelle. 

LIMEUIL  àja  mère. 

Ici  même  ,  à  l'infiant,  daignez  me  propofer. 

Julie  à  mon  bonheur  peut  ne  pas  s'oppofer. 

Joignez-vous  donc  à  moi  ;  que  Monfieur  vous  entende 

Le  fupplier.Monfieur ,  ma  mère  la  demande. 

Mad.  DE   LIMEUIL. 

Je  crois  que  mesenfans perdent  Tefprit  tous  deux. 


74       L'HOMME  PERSONNEL, 
G  E  R  C  O  U  R. 

Pour  ma  nièce  en  fecret  je  fonge  à  d'autres  nœuds. 
Pardon  ;  mon  choix  eft  fait,  fa  main  prefque  donnée  j 

bas  à  V  oreille,  de  Madame  de  Lime  u  IL 
Et  c'efl  à  Saint-Géran  que  je  l'ai  deftinée. 

Mad.  DE  LIMEUIL  étonnée. 
Quoi  donc  ! 

LIMEUIL  avec  joie, 
A  Saint-Géran  ! 

'gercour. 

Vous  m'avez  entendu; 
Je  ne  m'en  dédis  pas. 

LIMEUIL. 

Mon  efpoir  m'efl  rendu  ; 
li  aime  ailleurs. 

G  È  R  C  O  U  R. 
Comment  ! 
Mad.   DE  LIMEUIL. 

C'eft  ma  fille  qu'il  aimei^i 

G  E  R  C  O  U  R. 
î.uiî 

LIMEUIL. 

Ma  fœur. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Se  peut-il  ? 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Je  le  fais  de  lui-même, 

G  E  R  C  O  U  R. 

Saint-Géran  !  A  ce  point  peut-on  être  ofFenfé  I 


COMEDIE.  ir 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

îl  eft  venu  vers  moi ,  timide ,  embarrafle  , 
M'a  dit  en  bégayant  quelques  mots  fur  ma  fille. 
M'a  parlé  du  bonheur  d'entrer  dans  ma  famille. 
Si  ce  choiix  ne  de  voit  honorer  fon  ami. 
Moi ,  vous  me  connoillez  ,  je  Tai  vire  affermi , 
L'ai  pris ,  mené  chez  elle.  Il  jure  qu'il  l'adore , 
Et  le  jure  à  fes  pieds ,  où  je  le  crois  encore. 

GERCOUR. 
Qu'entends-je?ôles  amis!  Quelbrufque  changement» 
Que  dira  mon  neveu  ?  Mais  quoi,dansle  moment, 
A  l'heure  où  ce  procès  eft  ,  grâces  à  fon  zèle  , 
Plaidé  ,  jugé  ,  gagné ,  devez- vous,  pourroit-elle 
Lui  préférer...  &  qui  ! 

Mad  DE   LIMEUIL, 

Soyons  reconnoifians  j 
Toutefois ,  s'il  fe  peut ,  ne  perdons  pas  le  fens. 
Sur  votre  charge  au  moins  nous  pourrons  nous  enteiîdrc» 

LIMEUIL. 
Serez- vous  fans  pitié  pour  l'amour  le  plus  tendre  2 

GERCOUR. 

C'eft  une  ligue  !  H  eft  entouré  d'ennemis, 
Et  le  pauvre  garçon  les  prend  pour  fes  amis. 
On  en  veut  à  fa  charge  ;  on  enlevé  fa  femme  ; 
Et  ce  double  complot  a  l'appui  de  Madame. 
Il  faut  qu'il  fâche  tout.  Je  dois  lui  dénoncer 
Vous  j  fon  perfide  ami...  Mais  par  où  commencer  ^ 
//  fon  la  tête  troublée* 


?/       L'HOMME  PERSONNEL, 
Mad.  D  E  L  I  M  E  U  I  L. 

J'appuîrai  Saint- Géran  de  toute  ma  famille... 

Je  YOusaimeroismieLix,vous,Mon{îeur,  pour  ma  fille, 

L  I  M  E  U  I  L. 
Je  le  fuis  ,  permettez. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Non...  inutiles  foins. 
Je  te  défends  d'aimer,  ou  d'époufer  du  moins. 
Tel-beau- frère,  croi-moi... 

Ll  M  EV  IL  ejîforti 

S  C  E   N   E     I  T. 
Mad.  DE  LIMEUIL  feule. 

V>'£ST  une  chofe  affreufe  : 
Je  n'ai  que  deux  enfans,  (qui  m'ont  vu  malheureufe;) 
Mon  malheur  n'y  peur  rien  ;  il  efh  perdu  pour  eux. 
Et  le  démon  d'hymen  les  poflede  tous  deux. 
Maintenant  voici  l'autre. 

^— »— ^^»^i»^—M— i— MiMii  >i  ■— Ma— M^»— ^       111      I  — — ^— i^^^g«ia—i^—— —a^— — ^ 
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SCENE     I  i  I. 

Mad.  DEMELFON,  Mad.  DE  LÏMEUiL. 

Mad.  DE  LLMEUIL  Vobfervant  de  loin. 

A.  quoi  fe  réfout- elle  ? 
Dieux ,  que  je  dois  gémir  de  la  voir  aufîi  belle  ! 

à  fàjîlle. 
Monfieur  de  Saint-Géran  te  donne  un  air  rêveur  ! 


COMEDIE.  77 

Mad.  DEMELFON. 

Vous  allez ,  je  le  vois ,  parler  en  fa  faveur. 
Convenez  cependant  qu'il  n'eft  guère  excufable  ; 
Et  qu'un  amant  (i  tendre  eft  un  ami  coupable. 

Mad.  DE  LIMEUîL. 

Il  t'aime  dès  long-tems;  il  cède  à  ton  pouvoir, 
C'eft  moi  qui  l'encourage  &  lui  permet  l'efpoir. 

Mad.  DE  ME  L  F  ON. 
J'ai  mandé  Soligni. 

Mad.    DE  LIMEUIL. 

Fort  bien; pour  réconduire? 

Mad.  DE  MELFON. 

Mais  de  ce  qui  fe  pafle  au  moins  dois- je  l'inflruire. 

Mad.  DE  LIMEUIL, 
Vas-tu  m'en  délivrer? 

Mad.   DE  MELFON. 

Hélas ,  je  crains  que  non, 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Hélas,  ne  pourrois-tu  te  rendre  àlaraifon  ? 


y%       L'HOMME   PERSONNEL^ 
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SCENE     IV. 

Mad.DÈLIMEUÏL,Mad.  DE  MELFON, 
S  O  L I  G  N  I  àans  h  fond  du  Théâtre. 

S  O  L  ï  G  N  I  À  part. 

(L«'3EST  pour  m'entretenir  de  mon  rival ,  je  penfe 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Entre  de  tels  amis  ^  folle  !  ton  cœur  balance  5 
Et  je  te  prêche  en  vain  contre  les  Solignis. 

Mad.  DE  MELFONa/a  mtrc. 
Il  vous  entend. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Monfieur  ,  un  moment  Je  finis: 
S'il  faut  pour  ton  malheur  que  tu  me  contraries  l 
S'il  eft  écrit  au  ciel  que  tu  te  remaries, 
Je  te  le  dis  encor,  choifis-nous  Saint-Géran» 
Prefque  de  ton  aveu  ,  l'autre  feroit  tyran, 

S  O  L  I  G  N  I  a  part.  .    ' 

Mon  affaire  va  bien. 

Mad.  DE  MELFON. 

Mais,  ma  mère  !.. 
Mad.  D  E  L  I  M  E  U I  L. 

Prends  garde  : 
Je  m'y  connois;  c'eflnousque  le  péril  regarde. 

Mad.  DE  MELFON. 
Le  péril  !  Dois-je  donc  partager  cet  effroi? 


COMÉDIE.  ^§ 

Mad.   DE  LIMEUÏL. 
Ne  pourrai-je  du  moins  être  heureuie  dans  toi! 

Eh  que  ce  foit  bientôt  une  affaire  conclue  : 

Donne-lui  fon  congé.,.  Monfîear,  je  vous  falue. 

Elle  fort. 

S   C  E  N  E     V. 

Mad.  DE  MELFON,  SOLIGNL 
SOLlCtilàpan. 

L  faut  h  féconder. 

Mad.  DE  MELFON. 

Eh  bien  ,  vous  entendez , 

C'eft  le  plus  inoui  de  tous  les  procédés, 

A  mon  cœur,  à  ma  main... 

SOLIGNL 

Un  autre  ofe  prétendre  I 
Mad.  DE  MELFON. 
Saint-Géran!  La  démarche  a  lieu  devousfurprendre. 

SOLIGNL 

De  fon  indifférence ,  ah  je  ferois  furpris. 

Du  bonheur  de  vous  plaire  il  a  connu  le  prix. 

Il  vous  voir,  vous  entend;  moi-même,  fans  alarmes, 

J'ofai  l'entretenir  du-  pouvoir  de  vos  charmes. 

Si  je  puis  m'étonner ,  c'eft  ,  à  parler  fans  fard, 

Qu'épris  depuis  long-temps  il  s'explique  fi  tard. 

Mad.  DE  MELFON. 
La  réponfe  efl  fîateufe  on  ne  peut  davantage. 

Mais  il  n'ignore  point  qu'une  promeîTe  engage. 

II  fait  nos  fentimens ,  on  le  croit  votre  ami. 


«o       L'HOMME  PERSONNEL; 
S  O  L  I  G  N  L 

Pour  vouloir  Ton  bonheur ,  eft-il  mon  ennemi  > 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  vous  devez  plaire  : 
Où  l'amour  a  parlé,  l'amitié  peut  fe  taire. 

Mad.  DE  MELFON. 
N'allez-vous  pas  bientôt, Monfieur, me  propofer 
De  chérir  ce  rival,  même  de  l'époufer? 

S  O  L  I  G  N  L 
Je  fuis  moins  généreux  de  moitié. 

Mad.  DE  MELFON. 

Qu'eft-ce  à  dire  t 

Je  faifis  mal  ces  mots  qu'avec  un  fin  fourirc 
Vous  prononcez  à  peine. 

S  O  L  ï  G  N  T. 

Il  brûle  d'être  à  vous  ; 
Du  fort  que  j'efpérois  il  doit  être  jaloux  : 
Et,  s'il  ne  s'agiffoit  ici  que  de  moi-même... 
Mais  je  dois  craindre  encor  pour  vous ,  pour  ce  que  jamie; 
Ce  feul  nom  de  mari  gâte  celui  d'amant. 
De  plus ,  j'ai  des  défauts  ;  &  malheureufement 
Je  n'ai  point  à  vos  yeux  eu  l'art  de  les  foullraire , 
Quoique  très  animé  du  defir  de  vous  plaire. 
Je  vois  qu'ils  ont  frappé  madame  de  Limeuil  : 
Jnfte  ou  non ,  fa  cenfure  afflige  mon  orgueil. 
Saint-Géran  afes  vœux  :  eh  bien  ,  il  les  mérite^ 
Fortune ,  état ,  bonté ,  tout  pour  lui  foîHcire. 
L'hommage  d'un  rival  ne  fut  jamais  fufped; 
Et  j'ai  pour  Saint-Géran  je  ne  fais  quel  refpei^; 

Je 


COMÉDIE.  8r 

Je  le  crois  né  mari.  Je  me  rendrai  juflice  , 
Madame  :  on  ne  peut  faire  un  plus  grand  facrifice, 
Je  vous  aime  à  jamais  ;  &  ce  cœur  délblé 
Par  vosfenrimens  feuls  peut  être  confo'ié. 

Mad.  DE  MELFON  d'un  ton  très  ironique. 

Une  amitié  pareille  efl  fans  doute  fublime  ; 

Le  trait  efl  d'un  cœur  nobie  &  vraiment  magnanime. 

Rival  fans  jaloufie,  excufer  Saint-Géran  , 

Et  lui  facrifier...  C'eft-Ià  prefque  un  roman. 

II  faut  qu'on  vous  admire  &  qu'on  vous  félicite  ; 

Au  rang  des  vrais  amis  il  faut  que  l'on  vous  cite  , 

Monteur. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Je  n'ai  l'honneur  d'être  fublime  en  rien  : 
Votre  bonheur  m'efi:  cher,  &  C pardonnez)  le  mien  ; 
Je  les  défends  tous  deux.  Voyez  nos  mœurs,  l'ufage; 
Souvent  un  nœud  fi  doux  n'efl;  qu'un  trifceefclavage, 
C'eft  l'oubli  de  l'hymen  qui  rend  l'hymen  heureux  : 
Et  n'être  plus  aimé  de  vous... 

Mad.  DE  MELE  O  N. 

Seroit  affreux. 
Mais  quoi,  l'amour  s'éteint  dès  qu'il  eft  légitime  î 
Il  auroit  des  plaifirs ,  fans  celui  de  l'efame  ! 
Notre  fexe ,  Monfieur ,  eft  donc  bien  mal  jugé. 
A  nos  yeux  la  vertu  n'eft  pas  un  préjugé. 
Je  veux  que  mon  époux  à  fa  femme  appartienne  , 
Que  fes goûts  loitnt  les  miens,&  mamaifon,îa  fîenne. 

F 


8x       L'HOMME   PERSONNEL; 
Je  faurois  avec  lui  vivre  en  fociété  ; 
Les  devoirs  me  font  chers.  C'eft  un  plan  arrêté, 
C'eft  celui  du  bonheur. 

S  O  L  I  G  N  L 

N'eft-ce  point  trop  prétendre? 

Moi.  ,  je.,  vous  ai  voué  l'amitié  la  plus  tendre. 

L'amitié  ne  connoîc  ni  contrat ,  ni  fermens  : 

Le  monde  à  l'amitié  permet  bien  des  momensj 

Les  foins  ,  les  doux  propos,  un  ton  que  l'on  envie, 

Et  cette  liberté ,  le  charme  de  la  vie... 

L'hymen  a  des  langueurs ,  &  de  fi  froids  defîrs  ! 

L'amitié...  confolante  a  d'éternels  plaifîrs. 

M:id.    DE  MELFON  à  part. 
Que  dit-ii?Qu'entend-îl?J'au rois  pu  me  méprendre, 

S  O  L  I  G  N  L 

Jen'ofe  m'expliquer. 

Mad.  DE  MELFON  indignée. 

Je  n'ofe  vous  comprendre. 

Elle  fort. 

S  OL  IGNI  feul^ 
Je  luis  \  ar  ^is  raifon  ;  quel  dépit  !  Mais  ,  le  goût... 


S  C  ;.  N  E     VIL 

GERCOUR,SOLÏGNL 

GERCOUR. 

xilH  !  je  te  trouve  enfin,  je  t'ai  cherché  partout. 
Quelle  atrreule  nouvelle  il  faut  que  je  t'apporte  ! 
J'en  fu  s  tout  hors  de  moi...  te  fens-tu  l'ame  forteî 
Je  m  en  \  ais  t'e [frayer. 


COMÉDIE.  S| 

S  O  L  I  G  N  I. 

D'où  n'ait  votre  fouci  ? 
GERCOUR. 
Tu  ne  foupçonries  point  ce  qui  fe  trame  ici  : 
Pour  de  moindres  fujets  quelquefois  on  s'égorge  ; 
J'ai  vu  qu'en  cas  pareil  on  fe  coupoit  la  gorge. 
Monfîeur,  je  vous  défends  une  fotte  valeur  , 
Et  n'allons  pas  au  crime  ajouter  le  malheur. 

S  O  L  ï  G  N  I. 
Quel  crime?  quel  malheur  ? 

GERCOUR. 

Puirqu'il  faut  t'en  inftruîre  l 
JLe  voici.  Sur  Limeuil  je  n'ai  rien  à  te  dire  ; 
Limeuil  ne  te  doit  rien  au  moins  :  mais  Saint-Géran ^ 
Ce  fage ,  ce  héros ,  ce  cœur  fublime  &  grand.»! 
Ton  généreux  ami  fait  une  chofe  infâme  ; 
11  ne  fonge  à  rien  moins  qu'à  t'cnlever  ta  femme» 

S  O  L  I  G  N  I. 
En  êtes-vous  bien  fur  ? 

GERCOUR. 

Ne  vas  pas  t'empoiter, 
Oui.  La  mère  eft  pour  lui ,  tu  ne  peux  en  douter. 

S  O  L  I  G  N  1, 
Comment  de  fes  foupirs  a-t-on  reçu  l'hommage  ? 

GERCOUR. 
Mais  je  ne  te  vois  point  dans  un  accès  de  rage  ! 
Eh  que  te  faut-il  donc  pour  te  mettre  en  fureur? 
Ce  crime  d'un  ami  oe  te  tait  pas  horreur  î 

Fij 


84       L'HOMME  PERSONNEL, 

Hélas ,  je  t'avois  mis  prefque  fous  fa  tutele. 
AufTi ,  pour  cet  hymen  quand  j 'implorois  fon  zele  , 
Mon  philofophe  étoir  fourdement  agité  ; 
Et  fon  trouble  perçoit  fous  un  calme  affedé. 

à  Sollgni. 
C'eft  qu'il  couvoit  dès-lors  fon  projet  déteftable: 
On  n'a  pas  l'air  lerein  avec  un  cœur  coupable. 

S  O  L  I  G  N  L 

Mon  cher  oncle  ,  on  n'a  plus  que  ces  fortes  d'amis. 

GERCOUR. 

Eh  quoi  !  même  à  ton  gré  tout  fera  donc  permis  ? 

Ce  flegme  ! 

S  O  L  I  G  N  L 

Vous  m'avez  défendu  la  colère. 

GERCOUR. 

Mais,  bourreau,  c'eft  donner  dans  un  excès  contraire. 

Et  tu  m'obéis  trop.  Pour  qui  me  parles-tu? 

S  O  L  I  G  N  ï. 

Pour  un  ami, 

GERCOUR. 

Paré  d'une  faufie  vertu  , 

Qui  feint  de  te  chérir,  &  te  trahit  toi-même  ; 

L'appeller  ton  ami  ! 

S  O  L  I  G  N  L 

C'eft  un  homme  qui  s'aime  ; 

II  fait  ce  qu'ils  font  tous;  &  peut-être  aujourd'hui... 

GERCOUR. 

Ce  qu'ils  font  tous,  dis-tu  !  des  méchans  comme  lui. 
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A  d'aufTi  fots  propos  faut  il  que  je  réponde  ! 
Qu'imagines-tu  donc  de  plus  coupable  au  monde, 
Que  ces  gens ,  que  ce  monfiTe  autrefois  peu  connu  , 
Dont  la  vie  ell:  peut-être  un  forfait  continu  , 
Qu'un  être  perfonnel?..  Tu  foufFres  de  m'entendre  , 
Tu  ne  fais  ce  que  c'ed  :  je  m'en  vais  te  l'apprendre. 
L'amitié,  l'amitié  n'eft  pour  eux  qu'un  trafic  ; 
Je  les  ai  vus  fou  rire  au  mot  de  hîcn  public  ; 
Je  les  ai  vus  s'armer  d'une  lâche  induftrie 
Pour  perdre  le  grand-homme  utile  à  leur  patrie. 
D'ailleurs,  pour  s'enrichir,  prêts  à  tout  dévorer, 
Pours'illuftrer  eux-même,  à  tout  déshonorer. 
De  dignités,  de  biens  leur  efpérance  avide 
Fait  des  jours  paternels  un  calcul  homicide. 
Point  de  loi ,  que  la  loi  qui  peut  les  protéger  ; 
Point  de  devoirs  que  ceux  qu'ils  ont  droit  d'exiger: 
Et  ne  crois  pas  qu'ici  mon  humeur  exagère. 
Qu'on  paie  exactement  leur  rente  (  viagère  ), 
Que  les  Adeurs, le foir,foient  toujours  les  meilleurs, 
Que  le  fouper  foit  gai  :  qu'importe  fi  d'ailleurs     ■ 
On  meurt  de  faim  près  d'eux,  li l'on  trouble  la  terre. 
Si  tel  Roi  veut  la- paix,  tel  Miniflre  la  guerre  ? 
Ils  diroient,  à  l'afpeâ:  d'une  calamité  : 
PérifTez,  j'y  confens  ;  je  fuis  en  fureté^ 

S  O  L  I  G  N  I. 
Mon  oncle,  vous  outrez. 

G  E  R  C  O  U  E. 

Mon  neveu ,  non. 


%6       L'HOMME   PERSONNEl: 

S  O  L  I  G  N  I. 

Ceft  être 

Un  juge  bien  févere  ;  &  mon  ami  peut-être... 

G  E  R  C  O  U  R. 
Encore  ! 

S  O  L  I  G  N  I. 

Mon  rival ,  fi  vous  voulez. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Eh  bien? 
S  O  L  I  G  N  I. 

Croyez-vous  qu'il  n'eût  rien  à  vous  répliquer? 

G  t  R  C  O  U  R. 

Rien 

Qui  ne  pût  encor  mieux  fervir  à  le  confondre  , 

Et  d'un  monftre... 

S  O  L  I  G  N  I. 
Monfieur,  pourroit-iî  vous  répondre, 
^e  ne  fuis  point  un  monftre.Un  monftre,  dites-vous! 
Apprenez  que  je  fuis  ce  que  vous  êtes  tous. 
Vous  voulez  être  heureux  :n'ai-je  pas  droit  de  l'être  î 
Chacun, chacun  ici  brûle  pour  fon  bien-être. 
Et  le  fonde  fouvent  fur  le  malheur  d'autrui, 

G  E  R  C  O  U  R. 
Miférabîe,  ofes-tu..! 

S  O  L  I  G  N  I. 

Mais ,  mon  oncle ,  c'efl  lui , 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle  :  écoutons  fa  défenfe- 

G  E  R  C  O  U  R, 

Tu  veux!., 
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S  O  L  ï  G  N  ï. 

Pour  s'aflurer  cette  heureufe  exiftence  , 

Ce  bonheur  exclufif,  l'un  fait  fe  prévaloir 
D'une  lifte  d'aïeux,  l'autre  de  fon  pouvoir  ; 
L'autre  met  à  profit  &  fon  or  &  fes  vices. 
Combien  du  fceau  desloixcouvrentleursinjuflices? 
Les  devoirs  ,  les  vertus  perdent  jufqu'à  leur  nom  , 
Devenus ,  grâce  aux  mœurs  ,  de?  mots  de  mauvais  ton. 
■  Sans  vous  déshonorer,  vous  perdez  "honneur  mêaie  : 
C'efl,  c'efl  le  vice  heureux  qu'on  envie  &  qu'on  aime. 
Le  foible  qui  gémit  efl  un  être  ignoré  ; 
Le  coupable  en  crédit  fe  voit  prefque  adoré. 
Comme  vous  difpenfez  le  blâme  &  la  louange  ! 
Tour,  jufques  aux  bienfaits,  n'efl  jamais  qu'un  échange. 
Et  dans  un  tel  chaos  fi  rois  ni'oublier,  moi  ! 
Je  vivrois  pour  autrui,  quand  chacun  vit  pour  foi! 

G  E  R  C  O  U  R. 
Et  moi ,  je  vous  réponds ,  nîalheureux  égoïfte , 

//  regarde  le  fond  du  Théâtre. 
Monfieur  de  Saint-Géran ,  vous  êtes  un  fophifle. 
Que  chacun  fe  conduife  &  penfe  comme  vous  ^ 
De  la  fociété  les  liens  font  difTous; 
Plus  d'amis  ,  de  parens,  de  fils,  de  pères  même. 
(  LaifTe-moi  l'écrafer  )  :  votre  abfurde  fyfléme 
A  tout  détruit.  Ces  nœuds  formés  par  nos  befoins^ 
Sont  un  mélange  heureux  de  bienfaits  &  de  foins. 
Le  fils  rend  à  fon  père  .  infirme  &  fans  défenfe, 
Les  fe  cours  que  de  lui  reçut  l'a  foible  enfance. 
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S8         L'HOMME  PERSONNEL, 

Le  plus  indépendant  a  befoin  d'un  appui. 

Pour  mieux  s'aimer  foi-méme  on  doit  aimer  autrui  ; 

Et  n'allez  pas  me  croire  un  pédagogue  auftere  , 

Il  ne  fera  jamais  de  bonheur  foliraire. 

Des  fuccès  de  l'ami ,  l'ami  fait  être  heureux  : 

Oui ,  le  plaifir  de  l'un  eft  celui  de  tous  deux. 

Sans  de  trifces  calculs  on  veutfervir  6c  plaire  : 

en  mettant  la  main  fur  fon  cœur. 
C'efl;-îà  que  d'un  bienfait  efl  le  plus  doux  falaire. 
Le  riche  qui  tarit  les  pleurs  de  l'indigent, 
Au  plus  haut  intérêt  a  placé  fon  argent. 
Croyez  que  l'on  jouit  des  facrifices  même  : 
On  fait  vivre ,  exifler,  fentir  dans  ce  qu'on  aime. 

unfdcnce. 
ÏI  ne  répondra  point.  ^ 

S  O  L  I  G  N  L 

Rien  de  plus  beau  ;  d'accord  ; 
Fantôme  éblouilTant  que  je  refpeéle  fort. 
Mais  ces  noms,  ces  liens,  ces  cliaîncs  qucl'on vante. 
Habitude ,  intérêt. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Ton  ami  m'épouvante. 
S  O  L  I  G  N  L 
Pour  felier,  Monfieur  ,a-t-on  befoin  d'aimer? 

G  E  R  C  O  U  R. 
Je  l'ai  cru  foixante  ans. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Pas  même  d'eftimcr; 


COMÉDIE.  S^ 

5>  Et  parmi  tant  d'oififs  que  chaque  jour  rafTemble, 
w  On  vient  ou  s'amufer  ou  s'ennuyer  enfemble. 

^  G  E  R  C  O  U  R. 

«Bourreau! 

S  O  L  1  G  N  î. 

»  Vous  connoiilez  Orphife  &  Sélicour, 
»  Que  le  plaifir  de  nuire  a,  bien  plus  que  l'amour, 
55  Unis  depuis  un  fiecle;  Orphife,  peu  cruelle  , 
33  Par  Tes  regrets  du  moins  au  vice  encor  fidelie  j 
«  Sélicour  ,  qui  veut  être  &  Te  croit  perfifScur , 
3j  Qui  rit  du  coin  de  l'œil  au  récit  d'un  malheur. 
»  Là  du  dénio-remenr  habite  la  manie  : 
33  Toujours  la  médilance  y  devient  calomnie; 
>3  Un  talent,  un  iuccès  n'y  peut  être  annonce, 
J3  Et  l'éloge  jamais  n'y  fut  même  penîé  : 
33  A  peine  pour  les  morts  pardonnent-i's  l'eilime. 
«C'efl  qu'il  leur  faut  par  heure  au  moins  uneviclime, 
»  Qu'ils  vivent  pour  blâmer ,  pour  aiguifer  un  mot , 
33  Qu'ils  fêtent  un  méchant  pourmieux  jouir  d'un  for. 
**  Vous  croiriez  qu'on  les  hait  ou  bien  qu'on  les  méprife; 

G  E  R  C  O  U  R. 
x>  îl  en  efl  quelque  chofe. 

S  O  L  I  G  N  L 

33  Et  cependant, Orphife 
33  Voir  Sélicour  content,  le  voit  prefque  applaudi; 
j>  On  eft  de  leurs  foupers  ;  ils  ont  un  Mercredi. 

G  E  R  C  O  U  R. 
33  Et  tu  prétends?.. 


jo        L'HOMME  PERSONNEL; 

S  O  L  I  G  N  ï. 

Le  monde  ell  une  arène  immenfe; 
Une  lutte  finit,  une  autre  recommence. 
Sous  des  dehors  polis  les  hommes  acharnés 
L'un  de  l'autre  partout  femblent  ennemjs-nés. 
O  combien  j'ai  d'amis  très-difpofés  fans  cefTe 
A  fuborner  ma  femme  &  même  ma  maîtrefle  ! 
Et  j'aurois  la  bonté  de  refpeder  la  leur  ! 
Il  faut  être  opprimé  ,  fi  l'on  n'eft  opprefTeur. 
C'eftà  titre  de  fct  que  j'aurois  votre  efiime  : 
Mefileurs,  je  vous  refiemble,&  voilà  toutmon  crime. 

GERCOUR  le  faijijj'ant  avec  colère  à  la  gorge. 
Monfîeur  de  Saint-Géran ,  votre  feul  intérêt... 

S  O  L  I  G  N  L 
Mon  oncle,  doucement ,  doucements'il  vous  plaît: 
Je  crois  que  m'étoufFer  ce  n'eft  pas  lui  répondre. 

GERCOUR. 
Je  le  hais ,  je  le  hais,  &  je  veux  le  confondre. 
Ofer  calomnier  le  genre  humain  chez  moi! 
Je  te  réponds... 

S  O  L  I  G  N  L 

A  lui. 
GERCOUR. 

Je  lui  réponds  ,  à  toi  , 
Que  même  dans  Paris,  même  au  fiecleoii  nousfommes 
Cet  odieux  portrait  n'efi;pas  celui  des  hommes. 
C'eft  celui  d'un  troupeau  de  vices  infedé  , 
Par  fts  complices  même  en  fecret  détefié , 


C  O  M  É  D  ï  E.  gî 

Erigeant,  pour  ne  pas  fe  méprifer  eiix-méme , 
Quelques  abus  en  règle  ,  &  le  vice  en  fyiléme  ; 
Croyant  que  les  fuccès  difpenfent  de  l'honneur. 
Et  non  moins  qu'aux  vertus  étrangers  au  bonheur. 
Nos  principes ,  Mefîieurs  ,  font  difréreiis  des  vôtres: 
Toujours  notre  intérêt  tient  à  celui  des  autres. 
Trop  fouvent ,  je  le  fais,  nos  droits  font  combattus; 
Mais  ce  choc  eft  utile  ;  il  en  naît  des  vertus. 
Et  fi  d'une  injuflice  on  me  rend  îa  victime, 
Je  n'ai  point  &  la  honte  &  le  remords  du  crime  ; 
Je  rentre  dans  mon  cœur ,  &  je  fuis  confolé. 

S  O  L  ï  G  N  I. 
Ne  pourroit-on  vous  dire  ?.. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Il  n'a  que  trop  parlé  ; 
Il  fe  laiffc  tomier  dans  un  fauteiuL 
Qu'il  fe  taife.    Tu  fais  le  rival  magnanime  ; 
Tu  veux  être  admiré.  Le  zeîe  qui  t'anime 
Ne  me  plaît  nullement ,  &  n'efl:  pas  naturel  ; 
J'aime  qu'on  foit  bleffé  d'un  procédé  cruel. 
Concluons.  Il  nous  faut,  fans  tarder  davantage, 
AfTurer  ton  état ,  ton  fort,  ton  mariage , 
Rompre  tous  ces  complots  :  tu  le  peux  ;  je  le  doi. 
Et  ma  charge  d'abord  ne  dépend  que  de  moi. 
Mon  enfant,  vingt  Limeuils,  aidés  d'autant  de  mères, 
Emiploîroient  vainement  les  larmes,  les  prières  , 
Pour  te  l'ôter  ;  ainfi  fois  calm.e  là-defli!S.     Ilfe  levé. 
Madame  de  Melfon  ,  qui  t'intérefie  plus... 


^x         L'HOMME  PERSONNEL, 

Voie  à  fes  pieds.  Je  fensque  je  fuis  hors  d'haleine. 

il  retombe. 
ÏI  ne  me  faudroir  pas  encor  pareille  fcene. 
Appelle- moi  Dupré.  Ce  Saint- Géran  ! 

S  O  L  I  G  N  L 

Dupré? 


SCENE     VII L 

GERCOUR,  SOLÎGNI,  DUPRÉ. 

G  E"R  C  O  U  R  continuant  d'un  air  accablé. 


propos,  i'oub'iois..  j'ai  l'efprit  égaré... 
Notre  jeune  Limeuil  ne  veut-il  pas  encore 
Et  macharge  &tafceur  ! 

S  O  L  I  G  N  L 
Mafœur! 
GERCOUR. 

Oui,  qu'il  adore. 
SOLIGNI  tres-étonné. 
Sans  doute  il  ne  fait  pas  qu'elle  efl;  prête  à  partir  ? 

G  E  R  C  O  U  R  /c  levant. 
A  ce  départ  fâcheux,  tu  m'as  fait  confentir  : 
Ce  départ ,  ce  rival ,  &  cet  affreux  fyfléme 
M'ont  fi  fort  excédé...  ma  foiblefle  eft  extrême. 
Soutiens-moi, 

Il  fort  appuyé  fur  Dupré. 
SOLIGNI  l'accompagne. 
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^S~c¥~N~E~7  X. 
SOLïGNI/^£//. 

V^uoi,  Limeuil  .'..je  n'ai  rien  foupçonné. 
Rien  vu  ;  mais  dans  quel  piège ,  à  Ciel ,  ai-je  donné  ! 
J'ai  fervifon  amour  !..  Ce  départ  nécefTaire 
Eft  arrêté  du  moins;  la  lettre  de  ma  mère 
Le  décide  ,  &  bientôt... 


SCENE     X. 

JULIE,  SOL  IGNL 

JULIE  effrayée. 


UEs'efl-il  doncpSiTé^ 
Mon  onde...  à  fon  afpecl  tout  mon  fang  s'eft  glacé. 
Je  viens  de  le  revoir  chancelant,  hors  d'haleine, 
Et  fon  œil  égaré  me  reconnoît  à  peine. 


SCENE     XI. 

JULIE,  SOLÏGNI,  DUPRÉ. 

D  U  P  R  É  accourant. 

.onfieur,votre  oncle  eft  mal,  très-mal. 
JULIE   criant. 

Un  Médecin. 
Elle  fort. 
SOLIGNT ,  (iun  ton  bas  &  ferme. 
Un  Notaire.     //  fort. 

DUPRE  feul 
Cet  homme  a-t-il  un  cœur  d'airain  ? 
Fin  du  quatrième  aSe. 


94:        L^HOMME  PERSONNÈt, 

A  C  T  E     V. 

>■  ■  ■ 

SCENE   PREMIERE. 

Mad.   DE  LIMEUIL  ,   Mad.   DE  MELFON 
LIMEUIL. 

LIMEUIL. 

A.  H ,  près  de  lui ,  ma  mère ,  il  falloit  voir  fa  nièce  l 
Vous  auriez  admiré  l'excès  de  fatendrefle  , 
Celui  de  fa  douleur,  fa  pâleur,  fon  regard  ; 
Comme  elle  s'empreflbit  près  de  ce  bon  vieillard, 
Tremblante ,  &  quelquefois  de  frayeur  immobile  ! 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Le  Soligni  je  gage ,  étoit ,  lui ,  fort  tranquille? 

L  I  M  E  U  I  L. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  de  fes  yeux  attendris. 

Mad.  DE  MELFON. 
Il  pleuroit? 

LIMEUIL. 

C'étoit  elle.  On  entendoit  fes  cris  : 
La  tête  enfin  perdue,  &  refpirantà  peine... 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Soligni  sûrement  avoit  toute  la  fienne  ? 
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L  I  M  E  U  I  L. 

Elle  tenoît  fon  oncle  embralle,  lui  parloir, 

D'une  voix  déchirante  autour  d'elle  appeloir, 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Lui?.. 

LIMEUIL. 

Se  peut-il  encor  que  ma  mère  balance  !..' 
Mad.   DE   LIMEUIL. 
II  revoit ,  l'œil  baiiïë ,  dans  un  morne  filence. 

LIMEUIL. 
Ma  mère ,  il  eft  trop  vrai.  Mais  vous  étiez  donc-là; 
Je  ne  vous  ai  pas  vue. 

Mad.   DE  LIMEUIL. 

Oh  !  je  fçais  ces  gens-là; 
Leur  langue, fi  long-tems  me  fut  fi  familière. 
Je  pourrois,  au  befoin,  conter  leur  vie  entière. 
Enfin ,  fon  oncle  eft  mieux  ? 

Mad.  DE  MELE  ON. 

Beaucoup  mieux? 
LIMEUIL. 

On  le  dit 
Mad.  DE    LIMEUIL. 
Et  je  puis  donc  te  taire  à  mon  tour  un  récit , 

à  fa  fille. 
Pour  te  payer  du  tien.  Vousjpermettez  fans  doute  t 

à  fon  fils. 
En  voici  le  pendant  un  peu  moins  trifte  :  écoute. 
Pour  le  gain  d'un  procès  on  va  remercier  ; 
C'eft  l'ufage ,  il  le  faut ,  ufage  fingulier , 


9<5       L'HOMME  PERSONNEL, 

Qu'on  fcro.it  aufîi  bien  de  fiipprimcr:  n'importe  , 
Il  eft  tel.  Nous  voilà  courant  de  porte  en  porte  , 
Vifitant  Gonfeillers  ,  Préfidens ,  Rapporteur , 
Et  leur  parlant  à  tous  du  cher  follicireur. 
»  Monfieiir  de  Solignl ,  Monjieur ,  ci  notre  affaire 
3>  S'efi  fort  intérejfé  ?  —  Je  ne  le  cannois  guère  ; 
»  Avec  lui  feulement  y  ai  foiipé  quelquefois.  — 
»  Vous  ne  Vavei  pasvu?— Depuis  plus  de Jîx  mois ^ 
»  Et  pas  mémefon  nom  :  Madame  s'cfi  méprife  ». 
Et  j'étois  d'une  joie,  elle  d'une  furprife  !., 
Ailleurs:  ''  Comm.entjMonfieur,il  ne  s^efl point  mêlé!,, 
«  Ferfonne  en  ma  faveur  ne  vous  a  donc  parlé  ?  •— 
«  Pardonne7^-moi,  Madame;  un  homme  infuppor table  , 
«  Pour  ne  pas  vous  mentir  ;  à  mon  lever ,  à  table , 
i-y  Enfortant ,  en  rentrant ,  je  nevoyoisque  lui: 
»  Et  Ji  la  bonne  caufe  avoit  befoin  d'appui , 
»•  Monjieur  de  Saint-  Géran  en  vaudrait  bien  un  autre. 
»  Avec  de  telles  gens   quel  métier  que  le  nôtre  ! 
»  J'ai  vu  depuis  trente  ans  bien  des  Solliciteurs , 
«  Mais  jamais  un  pareil  :  homme  fenfé  d'ailleurs  «. 
Elle  regarde f à Jïlle  &  rit. 

Mad.  DE  MELFON. 
Comme  vous  jouifTcz  de  tour  votre  avantage  ! 

Mad.  DE  L I  M  E  U  1 L  àfonfils. 
Par-to'Jtla  même  fccne  &  le  même  langage. 
Mad.  DE  MELFON  à  elle-même. 
Saint-  Gcran  a  fouffert  qu'un  rival  fatisfait 
Eût  à  les  yeux  l'honneur,  le  prix  de  fon  bienfait,    • 

QucHe 


COMÉDIE,  '-^i 

Quelle  prévention  efl  quelquefois  la  notre, 
Et  que  de  tels  amis  différent  l'un  de  l'autre  ! 

Mad.  DE  L  I  M  E  U  I  L, 
Un  peu  ;  mais ,  félon  moi,  ce  couple  eft  bien  uni  ; 
Et  c'ejft  un  Saint-Géran  que  cherche  un  Soligni/ 

Mad.  DEMELFON. 
Et  fi  vous  fçaviez  tout  î 

Mad.  DE  L  ï  M  E  U  I L. 

Te  voilà  détrompée, 
à  fon  fils. 

De  ce  contrafte  même  elle  paroît  frappée. 

à  fa  fille. 

Veux-tu  me  rendre  heureufe  ?  époufe  Saint-Géran  : 

C'eft  être  un  peu  moins  folle. 

Mad.  DE  MELFON. 

Hélas! 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

J'ai  fur  ce  plan  1 

A  fon  infçu  ,  pour  lui  foUicité  moi-même; 

à  fon  fils. 

On  l'eftime  à  la  Cour,  &  dans  le  monde  on  raîme. 

N'eft-il  venu  perfonne  ? 

Un  laquais  arrive  &  lui  remet  un  papier. 

Ah,  voilà  juftemenc 
Ce  que  je  demandois  ! 
Elle  lai  rend  le  papier ,  &  lui  parle  à  V oreille. 

Ne  perds  pas  un  moment. 
Le  laquais  fort, 

G 


^%      L'HOMTVIE   PERSONNEL; 

Mad.  DE  MELFON. 

Se  peut-il  qu'en  effet  tant  de  gaîté ,  de  grâces 
Ne  foient  dans  Soligni  que  de  vaines  furfaces  ! 
II  vient. 

Mad.  DE  LIME  U  IL. 

De  fon  afpeâ:  mes  yeux  font  trop  blefTés, 

Ellefort. 
LIMEUIL  la  fiilvant. 
Dans  quelle  incertitude  ,  ô  Ciel ,  vous  me  laifTez  ! 
Mad.    DE  MELFON  fait  une  révérence 

froide  à  Soligni  j  &  fort, 
SOLIGNI  tient  par  la  main  le  Médecin  de  fon 
oncle ,  &  s'étonne  un  moment  de  tous  ces  dé^ 
parts  brufques. 

vsssss=s^         '  ^ssssssssaa 

SCENE    II. 

SOLIGNI,  f//2MÉDECIN; 

LE   MËDECIN. 

XÎiHbien? 

S  O  L  I  G  N  L 

Nous  fommes  feuls  :  éclaircifTez-moi  vite; 
Doâeur.  Cet  accident..? 

LE   MÉDECIN. 

Ne  peut  avoir  de  fuite. 
SOLIGNI. 
Ne  me  flattez-vous  pas  ? 


COMÉDIE.  ^^ 

L  E  M  É  D  E  C  I  N. 

Eh  non!  RafTurez- vous» 
Quatre  gouttes  d'éther. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Je  lui  trouve ,  entre  nous  ^ 
Le  teint  plombé, Toeil  terne:expliquonsnous  enfemble. 
Et,  ne  vous  trompez  pas  ;  il  efl  mal ,  ce  me  femble. 

LE  MEDECIN. 

II  efl;  bien. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Vous  craignez  d'être  défefpérans  l 
Vous  autres  Médecins  ;  vous  flattez  les  parens. 
Soyez  dur,  s'il  le  faut. 

LE    MÉDECIN. 

Votre  oncle ,  je  parie ," 
Vous  rapporte  des  eaux  cinq ,  dix ,  quinze  ans  de  vie,; 
Je  ne  fais  pas  combien.  C'efl:  un  homme  de  feu  : 
Qu'on  ne  l'irrite  pas ,  &  j'en  réponds.  Adieu^ 

S  O  L  I  G  N  I. 
Vous  voulez  raffurcr  ma  tendrclTe  inquiette, 
Son  allhme... 

LE    MÉDECIN, 
ïl  touffe  peu. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Sa  voix... 
£E   MÉDECIN. 

Beaucoup  plus  neftç; 

S  O  L  î  G  N  I. 

Mais  de  fa  fciatique  il  eft  fort  tourmenté. 

Gij 


tbo      L'HOMME  PERSONNEL; 

L  E    M  E  D  E  C  I  N. 
Avec  la  fciatiqje  on  vit  rércrniré. 
Il  a  bon  teint .  bon  œil ,  bon  fens,  bonne  mémoire. 
Je  ne  vous  flatte  point ,  &  vous  pouvez  me  croire. 
Que  diable,  voulez-vous  me  faire  dire  enfin 
Que  votre  oncle  mourra  dans  deux  jours  ou  demain  ? 
il  fort. 


SCENE    J  ï  L 

S  O  L  I  G  N  I  JeiiL 

-^  //  rêve  &  Je  promené, 

\^  ET  homme  a  le  ton  brufque.  Un  tefiaj-nent  à  faire... 


SCENE     IV. 
SOLIGNI,SAINT-GERAN. 

SAINT  -  GiiRAN   avec  tranjport ,  un  papier  à 

la  main. 

HHURH.x<î.,ieinrére/re  au  racc.sdWe  affaire! 

S  O  L  I  G  N  I. 
Qu'efl-ce  donc  ? 

SAINT- GERA  N. 

Mon  brevet;  &  je  dois  m'excufer: 
J'ai  cru  que  mon  ami  vouloit  me  rcfufer  , 
Ou  mollement  agir ,  me  faire  encore  attendre  ; 
Et  ton  cœur  généreux  cherchoit  à  me  lurprendre. 


COMÉDIE,  loi 

S  O  L  i  G  N  I. 

Ma  foi ,  je  n*ai  rien  fait.  LailTbns  cela. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  A  N. 

Pardon  t 
Qui  n'auroir,  à  ma  place ,  eu  îe  même  foupçoii  1 
Si  tu  viens  de  parler  ou  d'écrire  de  même 
Pour  ce  pauvre  Dupré,  quiib  plainr^mais  qui  t'aime, 
Comme  il  te  bénira  î 

S  O  L  I  G  N  I. 

Point  du  tout. 

SAINT-GERAN. 

Tu  comprends. 
Qu'il  doit  pleurer  de  Joie  auprès  defes  enfans» 
Soligni montre  de  l'impatience. 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  A  N. 
A  mes  remercimens  eh  pourquoi  te  fouflraire 
Entre  nous  ,  tu  parois  d'un  froid  qui  défefpere..; 


SCENE     V. 

Mad.  DE  LIMEUIL,SOLîGNI,SAINT-GERAH. 
Mad.  DE  LIMEUIL. 


J 


E  VOUS  cherche  ,  Monfieur ,  pour  vous  féliciter; 
Vous  pouvez  donc  enfin  ne  plus  folliciter. 

SAINT-GERANa  Mad.  de  Limeuil 
On  n'asrit  point.  Madame,  avec  nlus  de  noblefïè. 

ÎJ  IL,  f  't. 

Gii} 


I02      L'HOMME   PERSONNEL, 

Mad.  DE  HMEUIL. 
Ah ,  vous  exagérez  !  votre  délicatefle 
Met  trop  de  prix... 

SAINT-GERAN. 

Mais  non;  daignez  en  convenir. 
Quoi  j  prefqu'à  mon  infu  me  le  faire  obtenir , 
L'avoir  Ibllicité  fans  étaler  fon  zele, 
Traiter  un  tel  objet  comme  une  bagatelle  , 
Le  procédé,  Madame ,  eft  rare  ;  &  je  le  fens. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Vous  avez  le  défaut  des  cœurs-reconnoiflans. 

SAINT-GERAN. 

Peu  de  gens  favent  l'art  de  rendre  un  bon  ofEce. 
Annoncer,  quelquefois  c'eft  gâter  un  fervice  : 
Celui  qui  peut  furprendre  eft  toujours  plus  flateur. 

S  O  L  I  G  N  I   à  part. 
Il  me  feroit  haïr  la  bonté  de  fon  cœur. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Mais  vous  embelliffez  ce  qui  ne  fauroit  l'être. 

SOLIGNI  bas. 
LaifTons  cela  ,  te  dis-je. 

Mad.  DE  LIMEUIL. 

Ayant  à  reconnoître 
Vos  foins  pour  ce  procès,  (plus  de  tiéguifement;  ) 
J'ai  dû  de  mon  côté  pour  votre  Régiment 
Parler  à  mes  amis  :  j'aime  que  l'on  s'acquitte; 
Et  ma  fille  avec  vous  n'eft  pas  tout-à-fait  quitte. 


COMÉDIE.  103 

SAINT-GERAN  très-étonné  à  Soli^nL 
Ce  n'efl  donc  pas  à  vous  que  je  devois..? 
S  O  L  I  G  N  I. 

Plus  bas* 
Je  me  tue  à  le  dire ,  &  tu  ne  m'entends  pas. 

SAINT-GERAN. 
Madame  ,  c'efl  à  vous..? 


sese 


SCENE    VI. 

Les  mêmes ,  Mad.  DE  MELFON  ,  GERCOUR 

appuyé  fur  lULlE  ùfurUmYAJlL, 

GERCOUR  à  fa  nièce. 


O 


i,  /uE  ton  cœur  fe  raîTure  ; 
Je  fuis  mieux ,  beaucoup  mieux. 
à  SoUgni  qu'il  appcrgoit. 

Pour  toi,  je  t*en  conjure. 
Contre  le  fens  commun  ne  va  plus  difTerter  : 
Tes  faux  raifonnemens  ont  failli  me  coûter... 

appercevant  Saint-Geran. 
O14  les  vôtres ,  Monfîeur. 

SAINT-GERAN. 

Les  miens  !  Daignez  m'apprendr 
GERCOUR. 
A  vous  revoir  ici  je  n'ai  pas  dû  m'attendre. 

S  O  L  I  G  N  I  ^  part. 
Autre  incident  fâcheux  I 

Giv 


104       L'HOMME  PERSONNEL; 
S  AINT-GERAN. 

J'ai  cru  pouvoir  agir 
Comme  j'ai  fait ,  Monfieur ,  &  n'ai  point  à  rougir. 

G  E  R  C  G  U  R. 
Mais,  par  réflexion,  je  le  crois  :  cela  même 
Quadre  le  mieux  du  monde  avec  ce  beau  fylléme 
Que  très-éloquemment  on  m'a  développé. 
C'efi  de  foi,  de  foi  féal  qu'il  faut  être  occupé» 
Oui ,  la  fociété  n'efi  qu'une  arme  immenfe.,. 
dSoligniy  qui  le  fupplie  par  fignes  de  ne  point 
éclater. 
Il  vous  fied ,  mon  neveu,  d'avoir  de  l'indulgence , 
y  DUS  êtes  i'offenfé. 

SAINT-GERAN. 
Mais,  Monfieur... 

G  E  R  C  O  U  R. 

Aujourd'hui 

On  fonde  fon  bonheur  fur  le  malheur  d' autrui. 
Au  refte,  c'efl  parler,  c'efl  agir  à  merveille; 
Vous  êtes  conféquenr. 

SAINT-GERAN. 

D'une  énigme  pareille 
Oférois-je ,  Meflieurs,  vous  demander  le  motî 

G  E  R  G  O  U  R. 
Al'infj  d'un  ami ,  tramer  un  noir  complot, 
Du  plus  fenfible  coup  vouloir  percer  fbn  ame. 
Lui  ravir ,  fi  l'on  peut ,  fa  maîrrefie  &  fa  femme... 

SAINT-GERAN. 
Monfieur  de  Soligni,  parlez  préfentemcnt. 


COMEDIE.  tûf 

5  O  L  I  G  N  I. 

Mais,  mon  oncle,  en  effet,  cet  éclaircifTement 
Efî: pénible  pour  vous,  pour  lui,  pour  moi  peut-être... 

Mad.  DE  LIMEUIL. 
Oui,  vous  avez  raifon^  je  penfe  qu'il  doit  l'être. 

S  O  L  I  G  N  I. 
Vous  traitez  mon  rival  avec  trop  de  rigueur, 
Et ,  je  le  connois  mieux ,  je  réponds  de  Ton  cœur. 

SAINT-GERAN. 
Eft-ce  donc-là,Monlieur,ce  que  j'ai  droit  d'attendre? 
Je  n'aurois  pas  voulu  contre  vous  me  défendre; 
Vous  m'y  forcez. 

Mad.  DE  MELFON. 
Comment  ! 
G  E  R  G  O  U  R. 
Quoi! 

JULIE. 

Je  tremble. 

Mad.  D  E  L  I  M  E  U  I  L. 

Ecoutons. 
SAINT-GERAN. 

J'aime  ,  j'aime, il  eft  vrai,  Madame  de  Melfon ; 

Oui;  mais  un  tel  aveu  n'a  rien  dont  je  rougille. 

Longtemps  je  m'impofai  le  plus  grand  facrifice , 

Celui  de  mon  amour:  ne  pouvant  l'étouffer  , 

Peut-être  ai-je  fait  plus  ,  j'en  ai  fu  triompher. 

De  tout  ce  que  je  dis  ma  parole  efl  le  gage  : 

montrant  Limeuil. 

Monfieur  peut  cependant  me  rendre  témoignage  ; 


îie^    L'HOMME  PERSONNEL, 

Je  révèle  un  fecret  qui  lui.  fut  confié  ; 
Il  fait  que  j'immoloîs  l'amour  à  famitié. 

à  Gercour. 
Honoré  malgré  moi  de  votre  confiance , 
Croyez  que  je  n'ai  point  trahi  votre  efpérance. 
Quant  à  ce  beau  fyftéme  &  ces  raifonnemens, 
Ils  ne  s'accordent  guère  avec  mes  fcntimens. 
Aucantque  l'amour  même  enfin  l'honneur  m'anime» 
Et  je  puis  réclamer  mes  droits  à  votre  eftime. 

G  E  R  C  O  U  R  faiji  d' étonne metiL 
Quel  foupçon  !  A  ce  point  j'aurois  pu  m'abufer  ? 

'  Mad.  DE  MELFON. 
Qu'entends-je  ! 

Mad.  L  I  M  E  U I  L. 
A  cet  hymen  ofant  fe  refufer..; 
Eût-il  encor  voulu...  rompre  fon  mariage?        ^ 

à  pan.  à  fa  fille. 

Le  trait  feroit  plaifanc  !  Tu  changes  de  vifage  ! 

à  Saint-Géran. 
Vous  auroit-il  permis  ou  prié ,  comme  ami , 
De  demander  Madame, &  d'époufer...  pour  lui?.. 
Ils  fe  taifenttousdeux. 

Mad.  DE  MELFON. 
Ciel  ! 
G  E  R  C  O  U  R. 

Quel  coup  de  lumière  ! 
Mad.  DE  LIMEUIL  à  demi-voix. 
Je  n'ai  rien  de  pareil  à  citer  fur  leur  pcre. 


COMÉDIE.  ïC7 

Mad.  DE  MELFON 
Préfente  fa  main  à  Saint- Géran  qui  V accepte. 

Mad.  D  E  L  I  M  E  U  1  L. 
Le  dépit  à  la  fin  lui  rend  le  fens  commun. 

G  E  R  C  O  U  R  défolé. 
Près  d'elle  ,  près  de  vous  j'ofois  être  importjn... 

â  Soligni ,  avec  un  cri  de  douleur. 
Tu  ne  peux  rien  aimer  !  Er  moi  même... 

JULIE. 

Ah,monfrerc 

S'intérefle  à  vos  jours  autant  qu'à  ceux  d'un  père. 
G  E  R  C  O  U  R. 

J'en  doute. 

JULIE. 

Avec  un  mot  vous  ferez  détrompé. 
GERCOUR  de  la  main  lui  impojefilence. 
JULIE. 
D'une  charge  pénible  il  vous  voit  occupé. 
GERCOUR  très ' attentif. 

Eh  bien  > 

JULIE. 

Eh  bien ,  fon  cœur ,  fa  tendre  inquiétude 
Pour  vous  d'un  long  travail  redouroit  l'habitude... 

SOLlG^l  àpart,  effrayé. 
Avec  fon  innocence  elle  va  m'égorger. 

G  E  R  C  O  U  R  r/r^.'72^/2f  ^ /////V. 
Il  a  de  ce  fardeau  voulu  me  foulager  f 


to%       L'HOMME  PERSONNEL, 
JULIE. 

à  Limeuil  qui  lui  fait  Jigne  de  ne  rien  dire. 
Point  de  fignes,  Monfieur,  non,  non,  plus  de  myltere  : 
Ce  n'eft  pas  vous  trahir  que  d'exculer  mon  frère. 

à  jbn  oncle. 
Sa  tendrefTe  pour  vous  vient  de  perfuader. 
De  réfbudre,  Monfieur... 
Elle  héfite  ,  vo\fant  que  Limeuil  continue. 
G  E  R  C  O  U  R. 

A  me  la  demander? 

SAINT-GERAN  à  part. 
Dieux  ! 

JULIEN  part. 
Je  n'ofe  achever,  j'en  ai  trop  dit  peut-être. 
Mad.  DEMELFONa  part. 
Et  toutfe  réunit  pour  le  perdre. 

G  £  R  C  O  U  R. 

•    Le  traître  ! 
Je  vois  de  ï^s  projets  la  fombre  profondeur. 
Ce  grand  emprefîement  d'éloigner  vôtre  fœur 
Ce  départ  fi  fubi ■  ,  jugé  Çi  néccflaire  , 
La  lettre,  (  Que  fait-on  !  )  le  %Ie  de  fa  mère... 

S  O  L  î  G  N  I. 

Que  me  reprochez-  vous,  &  pourquoi  me  noircir  ! 
C'eft  à  vous  rendre  heureux  que  j'ai  fi  réufîir  • 
Le  bonheur  de  chacun  eft  ici  mon  ouvrage. 
Vous ,  Madame ,  Limeuil ,  Sainc-Géran... 


€  O  M  É  D  î  E.  1^^ 

G  E  R  C  O  U  R. 

Etalage 
Qui  ne  meféduit  point. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Mais  daignez  voir... 

G  E  R  C  O  u\. 

Je  voî 

Qu'en  tout  ceci,  pervers,  tu  n'aspenfé  qu'à  toi. 


S  C  E  xN  E     VIL 
'Lesmémes,  DUPRÉ,  z//2  NOTAIRE. 

Dupré  accourant ,  montre  à  Soligni  le  Notaire^ 
S  O  L  I  G  N  I  effrayé. 


ARTEZ,  dérobez- vous. 

G  E  K  C  O  U  K, 

J'apperçois  mon  Notaire* 
LE  NOTAIRE  dSoUgni. 
Mais  en  efFct  ici  je  ne  vois  rien  à  faire. 

G  E  R  C  O  U  R. 
Eh,  qui  vous  a  mandé  ? 

Mad.  DE  L I M  E  U  î  L  bas  à  fa  fille. 
Je  devine  ailemenr. 

LE   NOTAIRE. 

regardant  Gercoiir  ^  à  Soligni. 
Mais  ,  avant  de  fortrr,  "je  vous  fciis  comolimcnt  : 
Le  fcu  de  la  iaïué  Fanime  Ô£ie  eoli^re. 


.*o     L'HOMME  PERSONNEL; 

G  E  R  C  0  U  R. 

Ceft  donc  un  reftament  qu'il  te  falloir  encore  ? 
Tu  feras  fatisfait ,  &  je  vais  le  dider. 

Gercour  préfente  au  Notaire  étonné  une  table 

&  du  papier. 

JULIE. 

Qu'eft-cedonc? 

SAINT-GERAN  alarmé. 
Quoi ,  Monfieur. 

Mad.  DE  MELFON. 

Qu'ofez  vousprojeterf 
GERCOUR. 
Ha,  c'efl  donc  lui  qui  parle  &  lui  qui  continue? 

S  O  L  I  G  N  L 

Que  va-t-il faire? 

GERCOUR. 

"  ^  Allons  ;  je  nomme , 

LE   NOTAIRE. 

J'inftitue  , 

GERCOUR. 

Je  fais  ma  légataire  ;  oui,  Monfieur,  écrivez , 
Ma  nièce ,  mon  enfant  ;  fes  noms ,  vous  les  favez. 
Cet  Hôtel ,  à  ma  nièce. 

JULIE. 

Eh  mon  oncle,  de  grâce... 

S  O  L  I  G  N  L 

J'excufois  un  ami  : 


COMEDIE.  i^t 

GE  RCOUR. 

Ma  charge  t'embarrafTe..; 
Tu  veux  n'être  que  toi  !  cette  charge  efl  ta  dot, 
Je  la  donne  à  Limeuil. 

JULIE. 

Pouvez-vous... 
G  E  R  C  O  U  R. 

Ne  dis  mot. 
Je  fuis  fur  cet  hymen  très-loin  de  te  contraindre  : 
Mais  je  fais  qu'il  t'adore,  &  tu  n'es  point  à  plaindre. 

S  O  L  I  G  N  I. 

Daignez  m'entendre  au  moins.  ' 

SAINT-GERAN. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 
LE   NOTAIRE. 
Chaque  faute  du  frère  eft  un  legs  pour  la  fœur. 

JULIE. 
Je  ne  puis  accepter  vos  dons. 

Mad.  DE  LIMEUIL  à  fin  fils. 

Elle  m'enchante. 
G  E  R  C  O  U  R. 

Je  voulois  te  donner  une  femme  charmante , 
Et  tu  vas  t'intriguer ,  pour  jouer  à  la  fois 
Une  mère ,  fa  fille ,  un  ami ,  ta  fœur ,  moi. 
Ecrive^ ,  écrivez. 


îri'2     L'HOMME  PERSONNEL; 
LE   NOTAIRE. 

Mais  Monfîeur ,  la  colère.^: 
JULIE  Je  jettant  aux  pieds  de  Gercour, 
Vous  rend,  j'ofe  le  dire,  injufte  pour  mon  frère; 

GERCOUR. 
Tn  m'obriines.  VailTelle ,  argent  comptant,  papier, 
Livres  , bronzes ,  tableaux,  tout  mon  mobilier  ; 
Tout,  tout,  tout  à  ma  nièce.  Et  levé  toi  j  ta  merc 
Peut  venir  à  Paris  ,  tu  ne  pars  plus. 
LU  LIE. 

Mon  frère. 
LIMEUIL. 

Un  neveu. 

SAINT-GERAN. 

Mon  ami. 

LE  NOTAIRE. 
Le  Public. 
GERCOUR. 

Vains  difcours. 
Deux  mille  écus  de  rente  au  fléau  de  mes  jours. 
Ah  !  je  figne  en  pleurant  :  cet  ingrat  le  mérite, 
Et  c'eft  lui ,  malgré  moi ,  lui  qui  fe  déshérite. 
Viens,  ma  nièce.  Limeuil,  vous  m'avez  entendu, 
Et  je  perds  un  neveu...  qui  me  fera  rendu. 

à  demi-voix. 
Je  la  déciderai  ;  comptez  fur  ma  promefTe. 

Tous  s  en  vont,  excepté Sollgni  qui  reflefeul   . 

-^"^ 

SCENE 


COMÉDIE.  Il 


SCENE    VIII. 

S  O  L I  G'N  I  fur  le  devant  du  Théâtre ,  J  U  L I  E, 
SAINT-GERAN. 

SOLICNI^  lui-même. 

1:  ERDRE  tout  en  un  jour, fortune,  ami,  maîtrefTe , 
Onde  ,  fœur  &  valet  !  Suis-je  aflez  malheureux  > 
JULIE  quittant  la  main  de  Limeuil,  &  revenant 

vers  Jon  frère. 
Mon  frère. 

3A1NT-GERAN  quittant  la  main  de  Mad.  de 
Melfon ,  ù  revenant  versSollgni. 
Soligni. 

JULIE. 

Nous  vous  reftons  tous  deux; 
SAINT-GERAN. 

Ouï. 

JULIE. 

N'appréhendez  pas  que  je  vous  abandonne. 

SOLIGNI  après  unfilence, 

A  celui  qui  n'a  rien  ,  il  ne  refte  perfonne. 

Il  s'en  va.  Julie  &  Saint-Géranfe  regardent  d'un 

air  trijîe. 

Fin  du  dernier  acl&. 


APPROBATION. 
T 

J'Ai  la,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Lieiitenant-Général de 
Police ,  V Homme  perfonnel  ,  Comédie  en  cinq  aBes  ;  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation 
m  1  impreffion.  A  Paris ,  le  aj  Novembre  1777.  SUARD. 

Vu  V Approbation  ,  permis  d'imprimer  &  repréfcnUr.  A  Paris    e^ 
17  Février  ijjS.    LE  NOIR,       ifu^^tcr.  atans  ,ç* 
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